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ZAMORE ET MIRZA, 
ou

L’HEUREUX NAUFRAGE.
D R A M E INDIEN.

A C T E PR E M I E R.
Le Thédtie repréfente le rivage d'une JJle déferte , 

bordée & environnée de rochers efcarpés, à travers 
lesquels onapperçoit la pleine mer dans le lointain. 
Sur un des côtés en ayant efi l’ouverture d'une ca­
bane t entourée d’arbres fruitiers du climat; l'autre 
côté, eft rempli par l’entrée d’une forêt qui p droit im - 
pénétrable. Au moment où le rideau fe lève, une 
tempête furieufe agite les flots ; on voit un navire 
qui vient fe brijerjur la côte. Les vents s’appaifent 
& lamer fe calme peu à peu. .

SCENE PR E M LE R E.
। ZAMORE, MIRZA.

Z A M O R E.
D IS Si PP E tes frayeurs , ma chère Mirza , ce 
vaifleau n’eft point envoyé par nos pertécuteurs, 

A 2.



4 Z À M OR E ET MI R Z A, 
il eftéttanger. HéiasT il vient de faire naufrage. A 
ce qu’il : paroît , perfonne de l’équipage me s/eft 
fauve.

M I R Z A.

'Ah ! Je ne crains que pour toi.’Le fup.pl ice n a 
rien d’affreux pour moi* je bénis mon fort-fi nous 
terminons nos jours enfemble.

Z A M O RE.

-O ma chère Mifza ! Que tu m’attendris !
M IR Z A.

Tü crois , Zamore,, que ce méchant Régiffeur 
avoir , juré, ma perte î Je ne Tainiôisfpôint , & 
lcrfqu’il voulut forcer mes fentimens , je lui dis 
que je nTaimois que toi. Cet aveu pouvoit-il me 
rendre criminelle à fes yeux ?' Mon cœur eft 
fimple. Tu le fais , Zarnore , il ne connut jamais 
lés détours. Je regrettois , jùfqu’au moment otr 
jé te vis , la vie champêtre de nos paifibles forêts. 
Mon amour t’a rendu coupable. Sans la malheu- 
reufe Mirza , tu n’aurois jamais fui le meilleur 
de tous, les maîtres , & tu n’autois pas tué fon 
homme de. confiance.

Z A M O R E.

Le ■barbare ! Tü lui infpiras de Kam©ur„ & ce 
fut pour devenir ton tyran. Cet amour le rendit 
féroce. Le monftre. ofa m’ordonner de porter fur 
tor- des mains cruelles. L’éducation que notre 
<Gouverneur m’avoit fait donner , ajoutoit à- la 
ferifibilité de mes mœurs fauvages , & me 'ren­
dent encore plus infupportable le defpotifmq
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affreux de l’autorité qui me- commandoit ton- 
Supplice., s-/-''-'- .-î

M i r z A.

Il falloir me-laiffer mourir , tu ferois auprès 
de notre Gouverneur , qt>i te chérit comme fotr 
enfant. J.’ai caufé tes malheurs-8c les liens.

Z A M OR E.

Que me dis-tu ? Tôt périr ? Eh ! pourquoi me- 
rappeller encore les vertus 8c les bontés de ce 
refpe&ablè maître ? J’ai fait mon devoir auprès 
de lui ; j’ar; payé fes bienfaits d'uue tendre,ffe 
filiale. Il me croit coupable & voilà ce qui 
rend mon tourment plus affreux. 11 ne fait point 
quel monftre il avoit honoré de. fa confiance : j’en 
ai purgé la terre', 8c. j’ai lauvé mes femblables 
de fa tyrannie. Mais , ma-chère Mirza, perdons 
un fouvenir trop cher 8c trop funefle ; nous n’a-. 
vôns' plus d’autres protééleurs que la nature. 
Mère bienfaifante !' Tmconnois notre innocence ; 
non : tù ne nous abandonneras-pas 8c ces lieux 
deferts. nous Cacheront à tous les yeux.

M‘ I R Z A.,

Je. prends- plaifir à t’entendre. Tu m’as appris-, 
tout ce que je, fais; mais a. dis-moi, Z-amore., 
pourquoi, les Européens 8c les Habitans ont-ils 
tant d’avantages fur nous pauvres Efclaves.l Ils 
font cependant faits comme roi & moi. Pourquoi 
ont—ils tant dé fupériorité fur nous ?-Nous fommes 
des hommes comme eux; Eh !'• pourquoi une fi 
grande' différence de leur efp.èçe à la nôtre 2

.■ ' ■ A 3



6 Z A ÀIORE ET MIRZA , 
Z A M O R E.

Cette différence eft bien peu de chofe elle 
n’exifte que dans là couleur; mais les avantages . 
qu’ils ont fur nous font immenfes. L’art les a mis 
au-deffus de la nature ; l’inftruélion en a fait des 
Dieux „ & nous ne fornmes que des hommes. Ils 
fe fervent de nous dans ces climats comme ils 
fe fervent des animaux dans les leurs. Ils font 
venus chez nous , fe font emparés de nos terres , 
de nos fortunes t & nous ont fait efclayes pour 
récompenfè des richeffes qu’ils nous ont ravies ; 
ce font nos propres champs qu’ils moiffonnent , 
& ces moiffons font arrofées de nos fueurs & de 
nos larmes. La plupart de ces maîtres barbares 
nous traitent avec une cruauté qui fait frémit la 
nature ; 'notre efpèce ,trop malheureufe s’eft ha­
bituée à ces châtimens. Ils fe gardent bien de 
nous inftruire ; fi nos yeux venoient à s’ouvrir , 
nous aurions horreur de l’état où ils nous ont ré­
duits , & nous pourrions fecouer un joug aufli 
cruel que honteux. Mais eft-il en notre pouvoir 
de changer notre fojt ? L’homme avili par l’ef- 
clavage a perdu toute fon énergie , & les plus 
abrutis d’entre nous font les moins malheureux. 
J’ai témoigné toujours le même zèle à mon maître, 
& je me fuis bien gardé de faire connoître ma 
feçon de pe'nfer à mes camarades. <

M I R Z A.
Que je voudrois favoir tout ce que tu fais ! Tu 

m’inftruiras , n’eft-ce pas , mon ami ?
Z A M O R E.

Oui.', ma chère Mirra, je t'apprendrai tout ce 
que je fais.
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M I R Z A. -

7

Je ferois bien contente d’êrre auffi* inflruire que 
toi mais je ne fais que t’aimer.

Z A M OR E.
Ta naïveté me charme : c’eft l’empreinte de la 

nature. Je te quitte un moment. Vas cueillir des 
fruits ; je vais faire un tour au bas de la côte pour 
y raffembler les ' débris de ce naufrage : mais', 
que vois-je ? Une femme qui lutte, contre les flots? 
Je vole à fon fecours ; l’excès du malheur doit-il 
difpenfer d’être humain ?

( Ildefcend du côté du rocher. )

S C E N E IL

M IR Z A , feule,

2Samore va fauver cette infortunée........ Si 

elle'alloit nous trahir , pour prix de nos fecours ; 
ce feroit bien méchant ! Mais je fais mal de croire 
cela , & xe n’eit pas bien d’avoir ces fbupçons,, It 
faut ehafler cette mauvaife idée : allons tout pré­
parer pour le retour de Zamore.

( Elle fort du côte de la forêt. )

A 4



8 ZAMORE ET MIRZA ,

S CE N E III.
V A L E R E , feul.

IR. je N ne par'oit fur les vagues encore émues.- O ma femme ! O mon enfant^! Unique fruit de 
notre amour, vous êtes perdus à jamais ! Eh 1 
pourrois-je vous lurvivre ? Non : il faut me réunir 
à vous. JJai recueilli mes forces pour .vous fauver- 
la vie, &. j’ai, feul échappé à la fureur des flots. Je 
ne refpire qu’avec horreur. Séparé de vous, chaque 
inftant redouble' mes peines. En vain je vous 
cherche , en vain je vous appelle ; votre voix re­
tentit dans mon cœur, mais elle ne frappe pas mes 
oreilles. Je vous fuis. ( Il defcend avec peine , & 
tombe au fond du Théâtre , appuyé' fur une roche. ) 
Urt nuage épais couvre mes yeux ; ma force m’a­
bandonne. Grand Dieu ! accorde-moi celle de 
me traîner à la mer. Je ne puis plus me fou- 
«snir.

( Il refie immobile d’épùifement. )
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SCENE I V.
V A L E RE, M I R Z A.

MIR z A-, accourant, & appercevant Valerè.

-A. H Dieu ! Quel eft cet homme ? Il vient pour 
nous prendre. Ah.! s’il alloit faire du mal à ,Za- 
more'!... Mais il a l’air de fouffrir. Malgré mes 
craintes , je ne puis m’empêcher de le fecourir ; 
mon cœur fouffre trop de le voir en cef état. Il a 
l’air d’un François. ( à Paître) Monfieur le Fran­
çois? Monfieur le François ?... Qui voilsa'mièlà?J.‘. 
Il ne me répond point... Que faire ? ( elle appelle) 
Zarnore , Zamore ? ( avec réflexion ) Montons fur 
le rocher pour voir s’il vient. (Elle y court, & en 
redefcend aujfl-tèt. ) Je ne vois perfonne. |( Elle re­
vient à Valere.) François , François , réponds à 
iMirza ? Il ne dit mot.. ; Ah ! il eft bien ma- 
ade !. .. Allons chercher de quoi le faire revenir.

( Elle fort.)



lo ZAMORE ET MIRZA,

SCENE V.

VA LE RE, ZAM O RE, entrant de Vautre 
côté du rocher , & portant fur fes bras Sophie 
qui pdroît évanouie , vêtue d‘une robe blanche 
à la lévite , avec une ceinture t & les cheveux 
épars.

Z A M O R H.

Ï1 EPRENEZ vos forces , Madame , je ne fois 
qu’un Efolave Indien ; mais je vous donnerai du 
focours.

SOPHIE d’une voix expirante.
Qui que vous foÿez , laiffez-moi : Vos focours 

me font plus cruels que les flots. J’ai perdu ce 
que j’avois de plus cher, & la vie m’eft odieufe, 
O Valere ! O mon cher époux ! O ma fille ! 
Qu’êtes - vous devenus î

Valere.
Quelle voix fo fait entendre ? Sophie !

S O P HI E 1‘appercevant.
Que vois-je ? C’eût lui.

V A L E R E , fe levant & tombant aux pieds de 
Sophie.

Grand Dieu ! Vous me rendez ma Sophie ! O 
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chère époufe ! Objer de mes larmès & de ma 
tendréffe !... Je fuccombe de peine & de plaifir.

Sophie.
Providence divine ! Tu noüs as fauves’, achève 

ton ouvrage , & rends à notre tendreffe cet 
enfant chéri qui manque à notre bonheur.

nmitwaparMW- —«— ---------------   - -im ■ ■ i.ii (■■mi rmw

SCENE VI.
VA LE RE, ZAMORE, SOPHIE; 

M I R Z A , apportant des fruits & de l’eau * 
elle entre en courant, & s’arrête , furprife de voir 
une femme.

Z A M O R E.

PPROCHE , Mirza , ne crains rien. Ce font 
deux infortunés comme nous ; ils ont des droits à 
nos fècours.

V A E E R E.

Etre compâriflant à qui je dois la vie & celle 
de mon époufe : Tu n’es point un Sauvage , tu 
n’en as ni le langage ni les mœurs. Es-tu le maître 
de cette ifle. t

Z A M O R E.

Non ; mais nous l’habitons feuls depuis quel-, 
quçs jours. Vous me paroiffez François; fi lafô- 
ciété d’Efclaves Indiens ne vous fernble pas me- 
prifable , c’eft, de bon cœur qu’ils partageront 



iz Z A MORE ET MIR Z A , 
avec vous la pofleflîon de eette i'fle , & fi le definr 
lè vent, nous finirons nos jours enfemble.

• S OP HJ E , à ^alerè.
Mon ami , que ce langage mJin té refie! Ah ! Si 

ma fille m’étoit rendue , je n’irois pas plus loin 
chercher un père que peut-être je ne trouverai ja­
mais. Depuis deux ans que nous errons fur les 
mers, nous n’avons pu h découvrir ; aucun habi­
tant de l’ifle où ma mère m’a dit que je pourrois 
le trouver ne Ta connu, on ignore même fon nom. 
Ma mère , en montrant, me recommanda de faire 
ce voyage , & il fallut exécuter fes ordres ; je. le 
fis pour lui plaire & fatisfaire mon cœur \ je n’ai 
craint aucun danger avec toi ; mais, la perte de 
ma fille me condamne à une douleur éternelle. 
J’ai perdu la moitié de moi-même... Cher époux l 
ce n'eft plus que pour toi que je tiens à la vie.

V A L E R; E.

Eh bien ! relions dans ces lieux; acceptons les 
offres de ces Habitàns , vivons l’un pour l’autre , 
& flattor^hous de i’efpérance que nous retrou­
verons notre enfant. Félicio étoit à portée de'fon 
.berceau , & je l’ai vu s’élancer adirés. S’il n’a été 
englouti par les flots , fi les forces ne l’ont point 
abandonné il aura fans doute fauvé notre, chère 
fille. -

S o P 4 i E.

- Cruelle deftinée ! A quels tourmens éternels 
vous me condamnez ! Cette affreùfe image ert 
toujours préfente à mes yeux ; je la vois me re­
garder & tendre vers moi fes innocentes mains. 
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Ce tableau touchant me déchire l’ame. Ayez 
pitié de ma fituation. ( pleurant Courons tous 
vers la mer.

Valere.
Je partage ta peine. ÇA Zamor & à Mirqa. ) In­

diens , ne nous abandonnez point.
M I R Z A.

Ces François font bien malheureux. Je les plains 
autant que nous., .

Z À M O RE.' I

Oui, ma chère Mirza , confolons-les dans leur 
infortune. ( à Palere & à Sophie. ) Repofez-vous 
fur moi ,<■ je vais parcourir tous les environs du 
rocher ,& s’ils ont abordé quelque part, je vous 
promets de les trouver. Entrez dans'notre cabane , 
Etrangers malheureux , vous avez befoin de repos ; 
je vais tâcher de rendre le calme à vos efprîts. 
agités.

Sophie.
Mortels compâtiffans , que de grâces nous avons 

à vous rendre ! Vous nous avez fauvé la vie , & 
je vous devrai peut-être encore les jours de ma, 
fille j comment m’acquitter jamais envers vous ?

’ Z- A M O R E. , '

'■ En vous obligeant, je ne fais qu'écouter la voix 
de mon cœur.

{Il fort.)
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S C EN E VII.

V ALERE , SO P H I E , MIRZA.

MlRZA, à Sophie.

Je vous aime bien, quoique vous ne foyez pas 
efclave. Venez, j’aurai foin de vous.

. V A I> E R E , à Sophie^

Allons, ma bônne amie , prends un peu de cou» 
rage , & ufons de? fecours que. nous offre cette 
jeune Indienne.

Sophie. »
Hélas ! Tu le veux ,... mais je ne puis vaincre 

le chagrin qui me dévore.

M I R Z A.

Donnez-moi aufli votre bras. ( en forant. ) 
Ah ! La jolie main ! Quelle différence d’avec* la 
mienne !

( Iis entrent dans la cabane , 
Falere tenant Vautre bras 
de Sophie. )

<3?
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S C E N E VII.
ÏEL ICI O, feul au haut du rocher. ■'<>«.-

Je ne découvre rien. O mes pauvres maîtres * 
êtes-vous fubmergés, ainfij qu§ votre enfant ? Je 
l’ài vue, la pauvre innocente , flotter long-tems 
fur les eaux... Elle ne connoît point le danger... 
Elle paroiffoit tranquille dans fon ; berceau. Une 
vague l’à entraînée & l’a fait difparoître à mes 
yeux. ( U defcend/) Que vais-je devenir ? Privé de 
ce que j’avois de plus cher , ils éioieht fi bons , fi 
humains, que malgré mon grand âge , ils n’ont ja­
mais voulu m’abandonner. Que faire fur la terre î 
J’ai fi peu de tems à vivre ! C’en eft fait, je vais 
füivre leur fort. ( Il apperçoit la cabane & s’en ap­
proche. ) Mais, qu’entends-je ? On parle là-dedaris. 
Ces voix ne me font pas inconnues... Non , je ne 
m’abufe point, ce font celles de mon maître & de 
ma pauvre maîtreffe ; entrons*

S CEN E I X.
F ELI CI O , MIRZ A.

Felicio.

H É t AS ! je me fuis trompé ! Que je fuis 
malheureux! O mes pauvres Maîtres! vous l’êtes 

• moins que moi puifque je vous furvis.



i6 ZAMORE ET MIRZA,
MlRZA, s'arrêtant fur la porte de la cabane , & 

co'nfiderant Feliciop^-
Que veut encore cet étranger ?jll ne reffemble 

pas aux autres. Grand Dieu ! sffl étoit-envoyé par 
nos persécuteurs !..»■ Voyons, eflayons de nous 
en éclaircir. Je tremble pour Zamore. ( Haut..:) 
Aqui en voulez-vous, qui cherchez vous ?

F È L ï Ç I O.

. La mort: notrevaiffeau a fait naufrage; j’ai perdu 
ce que j’av ois rde plus -cher. ( A lui. même. ) Ç eft 
envain que-je les'cherche , je n’ai confervé ma vie 
que pour les iauver ■& je les ai perdus'pour jamais ; 
je ne faurois leur fur vivre.

,':;M IR Z A.
< ’Oh,! qu’il .a; l’air affligé ! H /doit être plus 
malheureux qu’un autre puisqu'il eft vieux ( Haut. ) 
Que puis-je pour vous, Moniteur l’étranger ? fi 
vous êtes malheureux , nous le fômmesaufli ;. mais 
nous prendrons foin de vouSi?comme de ceux qui 
font dans notre cabane^

F É L I C ï G, avec tranjport.
Comment? Qui? Expliquez-vous, de grâce. 

( à part. ) Grand Dieu ! Si c'etoiî eux !

SCENE
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SCENE X.

F É L I C I O , M IR Z A , SOPHIE, . 
VALERE.

S O P II I E , à Valere.

O Mon ami, voilà Félicio! ( A Felicio. ) Ma 
fille , qu’eft elle devenue ?

V A L E R E courant à lui.
Mon cher ami, as-tu fauve notre enfant ? Où 

.l’as-tu laiffé ?
FELI-CIO, fautant de joie.

O ! Mes chers maîtres ! Eft-ce vous que je vois? 
Ah ! Permettez que je me livre à ma. joie ! ( Il les 
embrajfë. ) Je vous ai cru perdu comme le refte de 
l’équipage.

S O P H I E._

Hélas ! Le fort nous a favorifés ! Mais ma 
fille ?... Je crains de l’interroger.

F E L1 C i O , à part. ,
Que vais-je lui dire J Tâchons de la raffurer. 

{Haute} Elle n’a pas péri, du moins il faut 1 efpérer. 
11 rne femble avoir apperçu un navire qui a détaché 

. fa chaloupe quifuivoit le berceau. Mais ce navire , 
pouffé par un vent-favorable, a difparu à l’inftant



1$ Z ÂM'O RE ET MIR Z A -, 
( A paît. ) Hélas ! fi mon pronoftic pouvpit fie 
réalifer !

,V A II E R E.

Tu le vois ; ma chère Sophi'e , rien n’eft dé- 
fefpéré & nous la retrouverons. Le Ciel la rendra 
à pôs Vœux.

S o r h i e.
Ah! Mon cher Félicio! Tu ranimes mon efpoir. 

Mais je ne puis furmonter ma terreur; je fuis 
toujours dans’ les allarmes. Vous ne connoiffez 
point les foufifrances d’une mère. O ma fil e ! eh 
quelles mains es-tu ? Qui peut avoir les foins que 
j’avois pour toi? Ces réflexions me défefpèrenr.

F E L IC I O.
O ma chère maîtreffe ! Mon récit devroit au 

moins vous râffurer. Vous verrez qu’avaht pèû 
vous en recevrez des nouvelles, f

V ALE RE.
Félicio a raifon. Attendons Zarnore ; mais de 

voilà : fans. doute j il va nous tirer d’inquiétude

BB^w»gwasawaMr&.xwa!LW!gwwwwp*niwicriRni>raa383rta!wa.'Meaiia8iBfwii>MiwMUiWJ a, uiDMTMMMWMa

SCENE X r.
, F E L IC 10 /m I R Z, A. , S O PH IE , 

V A £ E R E , Z AM O R E.

S O.P H I E , d Zamore avec eplprej]'emcnt.
T?
a_jH bien ! mon cher ami,, quallez-vous nous 
apprendre ? quelques vaifieaux auroienc-ils abordés?
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Je tremble, de vous interroger. Quelle nouvelle 
m’apporsez-.vous de mà fille ?

V ALE R E.
Parlez , Zarnore expliquez-vous fans con-. 

trainte.
Z A M O R E,

Que vous connoiffez peu , malheureux étran­
gers , combien cette côte eft dangereufe ! Il n’y a 
que des infortunés comme Mirza & moi qui aient 
ofé s’en approcher & vaincre tout péril pour l’ha-. 
biter. Nous ne fommes cependant qu’à deux lieues 
d’une des plus grandes villes de l’Inde; ville que 
je rie reverrai jamais , à moins.que nos tyrans ne 
viennent nous arracher de ce lieu pour nous faire 
éprouver le fuppbcé auquel nous fommes con­
damnés.

Sophie,
Le fupplice 1

V A L E R E...
Quel crime avez-vous commis l'un & l’autre ? 

Ah ! j.é le vôis', vous êtes trop, inftruit. pour un. 
efcla'.e, & votre éducation a fans doute été fu- 
nt,fte à celui qui vous l’a donnée.-

Z ,A M O R E.
' Monfieur , ne me jugez point avec le préjugé 
de vos fernblables. J’avois un maître qui m’écoic 
cher ; j'aurois facrifié ma vie pour prolonger fes 
jours; mais fon intendant étoit un rnonitre donc 
j’ai purgé la terre. Lui feul a caulé nos malheurs. 
Il aima Mirzaÿmais fon amour lut mépriféjil apprit 
qu’elle me préféroit, & dans fa fureur, il me fit 
éprouver des-traitement affreux ; mais le- plus

B 2



- Z A M OR ET MI R Z A,
terrible fut d’exiger de moi que je devinflè 
4’inftrument de fa vehgeance .contre ma chère 
Mirza, qui avoit refufé de & rendre à fes defirs. 
Je rejettai avec horreur une pareille eo'mmiffion 
irrité de ma défobéïffance , il courut fur moi l’épée 
mue ; j’évitai le coup qu’il vouloir me porter ; je lé 
défarmai & il tomba mort à mes pieds. Je n’eus 
que le teins d’enlever Mirza & de fuir avec elle dans 
une chaloupe.

S O P H I E. '

Que je le plains., ce malheureux., quoique 
'criminel 1 Mais fon crime me paroit digne de 
grâce. ■ _ ■ ' '

, V À' s.

Je m'mtéreffé à leur fort, ils m'ont fa p'péllé à là 
vie, ils ont fauvé la tienne, je les défendrai àiik 
dépens de mes jours. Rèïlôns quelque tems ici , & 
tâchons avec les débris du vaifléau , d’én corfflruire 
un propre à nous hafârdèr fùr-mer. J’irai moi-méme 
voir fon gouverneur. S’il ell. François , il doit être 
humain & généreux.

M l H Z A.
Ah ! Moniteur lé Gouverneur éft bien bon & 

hien -humain.
Z A M O R E.

Je fus à lui dès l’âge de huit ans ; il fe plaïfbit 
à m’inftruire.» & m’aimoit cômmè fi j’euffe été fon 
fils ; mais il n’en a jamais eu . ou peut être en eft- 
il privé , ce qui paroîr l’affliger. On l’entend 
fou vent. foupiter , &. il femble cacher quel­
que grand chagrin. Je l’ai furpris quelquefois ver- 
tant des larmes. Il adore fa femme & elle le paye
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bien de retour ; fon cœur^eft extrêmement tendre ; 
s’il ne dépendent que de lui» j’aurois ma grâce ; 
mais il faut un exemple. Il h’y a point de pardon à 
efpérer pour un Efclave qui a levé la main fur fon 
Commandant. -,

S O P H I E.

Que ce Gouverneur m’intéreffe ! A ce récit*, 
j’éprouve une émotion... Son nom ?

Z A M ■£> R E,

Il fe nomme Monsieur de Saint-Frémont.
S O PHI E.

Cé nom ne m’eft point connu ; mais peut-être 
comme François pourra-t’il me donner, des renfei- 
gnemens fur mon ppre. ’■

V A t E R.E , regardant du cote durocher.
Que vois-je ? Des Efclaves qui nous examinent 

& qui viennent avec'précipitation vers nous L’un?, 
d’eux apporte dç$ çhaines.

S O PHI E. ■
Malheureux , vous êtes perdus.

Z AM O..RJE‘»1 je retournant & voyant le&Efclaves.. 
Mirza y c’en, eït fait ; nous fommes découverts».
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S C E N E* XII.
FELICIO , MIRZA, SOPHIE, 

VA LE RE, ZAMORE/ un INDIEN,’ 
plufieurs E S C L A V ES qui descendent en cou­
rant dé deffur le rocher.

L’INDIEN, à Zamote.
ç. . ■/.. \ .

‘ celé R AT , tu nous as fait parcourir bien 
du chemin,

M I R Z A.
Qu’on me fafle mourir avant lui.

Zamore.
O ma chère Alirza !

L’ I N D I E N.
Qu’on les enchaîne.'

V a L E R E.
Monfieur, écoutez nos prièreè : Qu’aljez-vôuS 

faire de ces malheureux ?
L’I N D I E N.

Un exemple terrible. On va les faire périr à 
coups de flèches.

Sophie.
Vous lés emmenez pour les faire mourir ? Vous 

nous ôterez plutôt la vie à tous les trois , avant de 
les arracher de nos bras.
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V A L E R E;.

, Que fais-tu , ma chère Sophie ?■ Nous- avons 
tout efpoir auprès du Gouverneur. Monfieur, êtes- 
vous François ? -.

l’ Indien.
2 Ji fuis Indien.

Sophie;
Ah r vous ne leur ferez, point de grâce.

L’ I N D I E N.
Elle ne dépend pas de moi, & Monfieur le Gou­

verneur doit un exemple à la Colonie. Vous ne 
connoifièz point cette maudite race $Jls nous égor­
geraient fans quartier.' Voilà ce qu’on doit tou­
jours attendre des, Enclaves qu’on inftruit ; ils 
font nés pour être fauvages & domptés comme les 
animaux.

Sophie.
Quel affreux abus! La nature ne les a point fait 

Efclaves i ils font hommes comme vous.
I’ I N D I E N.

Quel langage tenez-vous là , Madame ?
< Sophie.

Le même que je tiendrais à votre Gouverneur. 
La reconnoiffance me fait d’abord intéreffer à ces 
infortunés , & celui dont Vous tenez la place étoit 
fans douté un homme atroce qui fe faifpit un plai- 
fir d’être barbare.,

Zamore.
Ah! Madame, ceffez dç le prier, fçn ame eft 

endurcie & ne connoît point l’humanité. Il eft de 
fcn emploi d’exercer journellement la cruauté , 

B 4
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il croiroit-manquer à fon devoir , s’il ne la pouf- 
foit jufqu’à la barbarie.

L’ I N D I E N.
Infolent!

Z A M O R E.

Je ne te crains plus;- je connois mon fort, & 
je le fubirai. '

kï l R z A..

Moi feule ai fait le mal , Zamore eft innocent. 
C’eft moi qui ai*tué le Maître des Efclaves ; vous 
devez me faire mourir & conferver fes jours qui 
font attachés à ceux de notre Gouverneur. Mon­
iteur de Saint-Frémont a befoin de Zamore & 
moi feule dois fervir d’exemple.

Z A M o RE.
Je fuis feule coupable. Mir-zane favoit rien du 

coup que j’ai porté, n’abufe point de fa foiblefîe , 
TArnour feullui infpire cette générofité.

Sophie.
Que leur malheur les rend intéreffanr Lque ne 

ferois' je point pour les fauver ?
Fe LIG I O.

Ah ! ma pauvre'Maîtrefle! il n’y a pas d’efpoir. 
Nous fommes dans un pays de faüvages & les 
plus policés font les plus durs.

V A L B H. E , à l'Indien.,
Emmenez-nou's, Monfieur, avec eux. Vous 

nous obligerez de nous retirer de ce lieu. ( A part. ) 
J’efpère fléchir le Gouverneur & retrouver- ma 
fille.
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. l’Indien.

J’y confensavec plaifir, d’autant que nous 
n’avons point le même danger à courir, pour- 
fortirde cette Ifle , que vous ave^ eu à y arriver : 
fans doute votre vaifîeau a fait naufrage.

V A L E R E.
Oui Monfieur , mais çomjneni; avez-vous pu 

aborder ?
t’ I N DI IfN'.'-l

J’ai tout rifqué pour le bien de la Colonie^ voyez 
s’il eft poffible de leur faire grâce. On ne peut 
plus venir à bout d’aucun Efcïave}. les jours de 
notre Gouverneur font peut-être en danger, 
& ces deux miférables ne feront pas plutôt punis, 
que le calme reviendra dans les habitations. II eft 
fort extraordinaire que tous les Citoyens deman­
dent un exemple & gémiffent de leur dellihép 
quoique la loi Fexige.

F EL ICI O. '
Quelles loix !‘ les hommes ne pourront-ils ja­

mais vivre en paix, & faudra-t-il toujours les 
voir paffer leur vie à fe tourmenter, à fe détruire 

.les uns’les autres ?
L’ I N. D I E N , aux Efclaves. <

Fâites-Jes marcher devant.
S O P H I E '.

Ah ! Monfieur , que j’obtienne au> moins de 
vous qu’on ne les maltraite point!

■ L’ I N D I E N.
Ne craignez rien, Madame, vous allez être 

témoin comme leurs camarades vont en avoir loin;
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ils'font infttuits qu’ils doivent périr ; ris n’auront 
garde de leur faire du mal.

V A L E R E.
Dieu tout puiflànt ! exauce nos vœux., 

FeL ICI O.J '
Je quitte cet azile avec peine.A ' ' ^ .

Sophie.
Hélas! que je regrette ces malheureuxma 

fille !.... Que notre fort efi: affreux.
( On emmène Zamore & Mir^a ; les autres 

perfonnages les fuivent & tous vont 
s"embarquer ; un inftant après on voit 
pajjer, un navire, où les Efclaves exécu­
tent une jimphonie de mort.)

Fin du premier Acte.



DRAME INDIEN. 47

A GTE II.
Le Théâtre change & repréfente un Salon de compa­

gnie , meublé à TIndienne. A^or & Betfi entrent , 
portant un cabaret avec du café, quéilspofcnt  fur 

■ une table.

SCENE PREMIERE.

A'ZOR'jj BE TS.I.

•B E T S I. *

Eh ! bien Azor , que dit-on de la pauvre Mirza 

& de Zamore ? on les fait chercher par tout.
Azor.

On parle de les faire mourir fur le rocher de 
l’habitation ; je crois même qu’on en fait les 
préparatifs. Je tremble qu’on ne les retrouve, j’en 
frémis.

B E T S I.
Mais Moniteur le (gouverneur peut leur faire 

grâce, il en eft le Maître. ...
Azor.’

Il faut-bien que cela, foit impoflible ; car il aime 
Zamore, & il dit qu’il n’a jamais eu à fe plaindre
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de lui. Toute la Colonie demande leur mort, & if 
n.e peut la refofer, fans fe compromettre.

B E T si.
Notre Gouverneur n’étoit point fait pour être 

un tyran..
A Z O Rr.v

Comme il eft bon avec nous ! tous les François- 
font de même. Les Indiens font bien plus cruels»

B E T S I.
L’on m’a affurée que dans les1 premiers tems. 

nous n’étions pas Efclaves»
A Z O R.

Tout nous porte à le qroire. J1 y a encore des 
pays où les Sauvages font libres dans leurs climats»

B E T s i.
Que notre fort eft ci uel !

A z O R.
Ah! nous.fommes bien à plaindre.

B E T S l.
Et perfonne ne prend notre défenfe. On noüs 

défend même de prier pour nos femblables.
A z o R.

Hélas ! le père & la mère de la malheureufe 
Mirza feront témoins du fupplice de leur Elle.

B g T s I.
Quelle férocité!

A Z O R.
Voilà notre deftin.

B E T S I.
Mais, dis-moi, Azor, pourquoi Zamore a t-il 

tué l'intendant ?
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A Z O R.

Oh tn’à àffuré que c’étoirpâï- jâtôüfiè. Tü fais 
bien qu’il étoit l’Amant de Mirza.'

B E T S I , ■
Oui, c’eft toi qui me l’as appris. (

A Z O R.
L’Intendant l’aimoit auffi.

B E T S ï.
Mais il ne devoir point le tuer pour cela*

A. Z O R.
C’eft vrai.

B e T s 1.
Il y avoit donc d’aut'rés raifôh's ?

A z O R. > .' 7
Cela fe peut bien ; mais je les ignore.

B E T S I. '
Si on pouvoir.les faire échapper ; je fuis fûreque 

Mbnïièur& Madainè de Sàint-Frémohth’eriferoient 
point fâches*

A z o R.
Je le crois bien ; mais ceux qui s’y expoferoient 

joueroient gros jeu.
B È t s r.

Sans dourè : mâis il n’y auroit pas punition de 
?morr.

A z ô R. '
Peut-être. Je fais bien que jè ne m’y expofe- 

rois. point.
B E T S I.

Il faudroit au moins parler à fon père & à fa
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mère; ils pourroient gagner les autres Efclaves. 
Tous aiment Zgmore, & on ne Ie.fero.it pas périr.

A Z O B.
On parle de faire mettre le Régiment fous les 

armés.
B E T s i.

II n’y a plus d’efpdir.
A Z O R.

Nous.devons, au contraire., pour le bien de 
nos camarades , les exhorter à l'obcifiance.

B:E“T:r 1.
Tu as raifon . fais-le li .tu -peux , car je n’en au- 

rois jamais la forcé.*.. Mais, voici. Madame.

S CE N E I I.
A Z OR, B E T SI , E M I LI E , Madame 

D E S A I NT - F REM O NT. •

Mde. D E S A l n T - F r e m on t , à Emùie.

Q UE je vous fais bon gré , ma chère amie , 
de venir paffer la matinée avec moi' Nous avons 
bien du chagrin.

.( Elle fait un figr.e à Betfî-& à A^or qui 
fartent. )

Ie.fero.it
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SCENE I 1 ï.
EMILIE , Mde.' DE SAINT-FREMONT.

E m i l Ye.

OÜS ! Comment donc? Moniteur de Saint-.Fré- 
mont n’eft point ici. C’eil toujours la fatale aven­
ture de vôtre Intendant.

Mde. D E S A I N T - F R E MO NT.
Mon époux eft forti pour cette malheureufe 

affaire. Il eft allé â une dés habitations; fa préfence 
y efl néceiraire.'Depuis cette, cataftrophe , la ré­
volte. règneMa ns l’efp rit de nos Efclaves; tous fouj- 
tiennent que Zamore eft innocent, & qu’il n’a 
tué l’intendant que parce qu’il s’y eff vu forcé. 
Les Indiens fe font réunis pour demander là mort 
de Zamore de.Mirza., & on les fait chercher 
par-tout./

" Em'IL ï e. ' . ,
Je fuis' de votre avis ; ils font à plaindre, mais 

peut-être que ce cruel exemple eft néceffairc. * ,
Madame DE S AI N T-F R EM ON T.

Il eff vrai que la loi prononce le fupplice de 
Zamore , niais mon mari lui fait grâce dans le fond 
de fon aine, quoiqu’il ait. rendu fon jugement, 
ainfi que celui delà pauvre Mirza, qui périra avec 
fôn amant. Je la plains d’autant plus qu’elle n’avoit 
de fa nation que la firpplicité; elle étoi.t douce,
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bonne, & c’étoit parmi les efclaves-ce que nous 
aviônsde mieux. Leurs attentions & leur zèle 
éroient remarquables , & c’eft un grand chagrin 
pour nous de les perdre. . I:

Emilie.
Le fort de vos efclaves eft bien doux en 

comparaifonde celui des nôtres,& les habitanss’en 
plaignent. Songez , ma bonne amie, que ces 
.malheureux font habitués depuis des (ièclçs à un 
traitement dur. J’ai fouffèrt comme vous , pour 
me tamiliarifer à cette rigueur, mais nos mœurs 
& nos loix femblent nous la ptefcrirê.:

Madame D E S AI N T -F R E MO N T.

Ne font-ils pas >anéz à plaindre -d'être dans 
l’eiçlavage ?Faut il. du. matin au 'foir les Faire 
accabler de coups ? Vois-t’on des habitations mieux 
tenues que les nôtres? Mon mari a remarqué qu’en 
les menant par la douceur on en faifait tou: ce 
qu’on vouloir. ......

- . ..1- -

Vous avez donc un fecret particulier ?
Madame de Sa. INT-FrenQ •jh.r,

,.e■ Patiens plus de peines, domeiltques. J’ai 
befqjn de.mp diftraîre.,- prenons du café. (Elle 
appelle. ) Betlï, Betfi ?

SCENE-
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S C E N E I V.
EMILIE , Madame DE SAINT-FREMONT, 

BETSI.

( Betfi, d’après un pefte de madame de Saint-Fré- 
mont, verfe le café. )

Mde. D É Sa i n T -F R EM ont, à Emilie.'.
ASSEYONS-NOUS. ( Elles s'afleyent. ) Que 

je fuis inquiète ! Mon mari ne revient pas.
Emilie.

Vous ne pouvez vivre un moment fans lui. 
Mde. De Saint-Fremont.

Il eft vrai -, privée de tous mes parens , & 
n’ayant point la douceui d’être mère , depuis dix 
ans que nous fommes enfemble , je n’ai pu 
m’habituer à refter deux heures fans le voir. >

SCENE V.
EMILIE,Mde DE SAINT-FREMQNT, BETSI, 

AZOR.

Mde. De Saint-Fremont.

u’y a-t-il de nouveau , Azor?
A Z Ô R.

C’eft un navire qui vient d’arriver au port , & 
dont le Capitaine demande-à vous parler.

C
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Mde. De Saint-Fremont.

Faites entrer.
( A^or s*en va . )

•ffg.M* A V y ■.«■.•£!' ::;^TT^>;wrry:cTy i tfMW 11 i'iH WEiSWECaaa^

SCENE VI.
EMILIE, Mde. DE S AINT-FREMONT, BETSI, 

UN capitaine.

LE C A PI TA INE.

A D A Nt E , après avoir rempli les devoirs 
que ma place m’impofe , mon plus grand em- 
preflement eft de vous ihftruire d’une aventure in- 
téreffante qüi nous eft arrivée hier au foir. Jamais 
le Ciel ne fut plus beau , la mer plus calme. J’é- 
tois fur le pont, & lorfque j’apperçus une efpèce 
de caiffe flottant fur les eaux & venant à nous ; 
j’envoyai tout de fuite des matelots qui me 
l’apportèrent. Quelle fut ma furprife , quand 
j’apperçus dans cette boîte.un enfant beau comme 
l’amour :c’étoitune petite fille. Elle nous dévoroit 
de careffes , comme fi elle eût connue le prix du 
fervice que nous venions de lui rendre. Elle paroît 
avoir à-peu-près trois ans ; à peine bégaye-Uelle 
quelques mots.

Mde.DE Saint-Fremont.
Que je vous fais bon gré, Moniteur , de me faire 

part de cette belle aélion. Je vous demande cet

Mde.DE
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enfant ; je fuis plus en état que perfonne de lui 
faire un fort.

Le Capitaine.
Madame , vpus me prévenez. Mon projet étoit 

de vous l’offrir.
Mde. De Saint-Fremont.

Où eft-elle ? Qu’on aille me la chercher , je brûle 
d’impatience de la voir.

Le C a p 1 ta i n e.
Madame , vous ferez bientôt fatisfaite ; elle eft 

chez vous entourée de tous vos domeftiques.
B E T S T.

Ah ! Madame , je vais bien vite vous l’apporter, 
( Èlle fort. y . ■

SCENE VII.
E M I t I E , Madame DE SAINT- 

FREMONT, LE CAPITAINE....

Emilie.

E la providence eft admirable dans fes vues! 
Madame D E S A I N T-F R É M O N T.

En voilà bien une preuve. Cet enfant devoit 
. périr cent' fois. Que fa pofuion m’attendrit , la 

voici !

C 2
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SCENE VIII.
LES ACTEURS PRÉCÈDENS- 

B E T S I, portant BÉBÉ.

B E T s l.c.

]V1 À DAME, voilà cette pauvre petite.

Madame DE Saint-FréMONT.
Ah , qu’elle eft jolie ( La prenant fur fes 

genoux. ) Viens , mon enfant, que je t’embraffe; 
tu vas devenir ma fille.

B E T SI.
Ah! Madame, qu’il n’y ait que moi qui foit, 

fa bonne.
Madame D È S A l N T - F R É mont.

Oui, tu le feras/ Réflêchiffant. ) Qu’il me 
tarde que Monfieur de Saint^Fremont arnve ! ah ! 
je l’eiïtends. Quel plaifir pour fon ame fenfible !

Emilie.
Vous avez raifon, ma bonne amie ; caisil aime 

bien les enfans.



Madame de Saint-Fr emont, à fon 
mari, fans fe lever.

.Ah ! mon cher ami ! vois le préfènt que le 
Ciel nous envoie. Un enfant que Monfieur le 
Capitaine a trouvé fur la mer. U a penfé qu’il 
Jîourroit me faire plaifir en nous le donnant. Ctois- 
tu , mon ami, qu’il fe foit trompé ?

M. de Sain t-Fremo n t.
Je partage ta joie , & cet Orphelin ne pouvoir 

mieux totnbèr qu’entré tes mains.
Madame DE Saint-FremoNT.

C'eft une Orpheline , mon ami ; c’eft une petite 
fille.

M. DE S AI N T-F R E M O N T.
Quelle eft iritérefîante 1

Le Capitaine,
' Son aventure ne l’eft pas moins. C’eft un être 

que les flots femblent avoir refpeété & que j’ai 
eu le bonheur de rencontrer avant d’arriver au 
port,

c3
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M. D E S ;A 1 N T » F R E M O N T.

Hélas ! c’eft commencer .de bonne heure la 
carrière de l’infortune ! ( à part. ) Mais quel 
fouvenir fe réveille dans mon cœur ! quels traits! 
otrmonefprit va-t-il s’égarer? il me femble voir 
le portrait de ma fille; dé ma fille , peut-être plus 
malheureufe que cette inconnue, puifque le fort 
l’a mife dans nos mains, .

Madame DE S Al N T-F R EM O NT. '

Regarde la donc, mon ami,urn’as point jetté 
les 51 eux fur elle, & je crois que la pauvre 
petite veut aller à toi,

M. de Saint-Fremont.
Ma bonne amie', donne-la-moi que je la baigne 

de mes pleurs. ( Il la de'voïé de baifer, )
EMILIE* à part.

Quel dommage que deux perfonnes fi ref- 
peétables. n’ayent point d’enfans !

.Madame DE Sa INT-Frem ONT. '

Mon ami , nous n’avons plus rien à défiref. 
Nous allons te laitier avec Mônfisur.

(> Elles fartent. )
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SCENE X.
LE CAPITAINE, M. DES AINT-

F R E MO N T.

M. B E SAIN T - Fr E M O N T.

Je compte, Monfiéur le Capitaine , que vous 
relierez avec nous, tout le tems que , vous ferez 
dans ce pays.

Le Ca pita i ne.
Monfiéur le Gouverneur, je fuis ferïfible à 

l’honneur que vôps me faites,
M. DE S A I NT-F R E MO N T.

Etes vous chargé de quelque paquet pour moi ?
L E C A P I T A I N E.

Oui, Monfiéur: en voilà de Paris & de Brefi. 
Je vous laiffe lire vos dépêches, & vais joindre 
votre Secrétaire.
' M. D E S A I N T "Fr EM O NT.

Allez, mon ami , vous nous faites aujourd’hui 
un préfent bien précieux,

( Le Capitaine fort* )

C 4
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SCENE X I.

M. DE S A I N T-F R E M O N T, feul ,- 
décachetant fes lettres avec précipitation» 

CZx’est de mes.deux correfpondans. Que d’affec- 

tionsdifférentes-déchirent mon aine ! Je forme deux 
vœux à la fois & bien di,fférens... pour retrouver des 
infortunés que j’ai laiffés en France, & pour 
qu’on ne puiffé jamais découvrir Zamor , & la 
malheureufe Mirza. ( Ils’affied& lit. )

»> Mes recherches ont été vaines ; il faut que les 
m femmes que vous m’avez recommandées ayent 
» changé de nom, on ne les connoic nulle part. Je 
» fuis fâché de n’a voir pas de meilleures nouvelles à 
» vous donner. » ( Après avoir lu. )

C’eft donc envain que j’ai fait paffer des biens 
immenfes pour ma fille & pour celle qui devoit 
un jour être ma femme.'-Je veux rendre leur fort 
heureux , & la fortune jaloufe s’oppofe continuel­
lement à mes defirs. Voyons l’autre lettre. ( Il lit.)

« Je fouhaite que ce que je vais vous marquer 
s puiffe calmer vos inquiétudes ; un de mes amis 
» m’a donné des renfeignemens fur des femmes 
» qu’il a rencontrées pendant fon féjour à Lyon. 
*» Je pars â l’inftant pour m’en'inftruire moi-même, 
» & fi c’eft votre fille & votre Claire, elles ne 
» pourront point me cacher ce qu’elles font. Je 
>• prends trop d’intérêt à tout ce qui vous concerne 
« pour négliger la moindre circonftance. a ( Après 
avoir lu.)
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J’en fuis bien fûr.Ces Mefiieurs de Paris fontles 

Seigneurs dans la Capitale, & s’occupent fort peu 
des intérêts d’autrui. ( Par réflexion. ) Que cet 
enfant mè rappelle la jeuneflè de ma fille !.... 
Eloignons un fouvenir qui me déchire l’ame. Cruels 
parens ! Qu’avez vous fait Il ne faut plus y 
penfer. Occupons-nous des affaires de l’Etat. Le 
crime de Zarnore jette la colonie dans l’allarme. 
A quel prix fuis-je forcé de la raffurer.

y im—a—•a»u«ii.i i1- jauUllWtai

S CEN E XI I.
M. DE SAINT-FREMONT, Mad. DE SAÏNT- 

FREMONT, BETSI, BEBE.

Mad. JD E S A I N T-F R E M O N T.

A'Ion ami, tu ne faurois concevoir ma joie. Cet 
enfant produit dans mon athe une fatisfaélion inex­
primable. Ses traits infpirent le plus tendre inte­
ret : que fa phyfionpmïe eft heuteufe !

M. DE SAINT-FREMONT , confidérant Bébé.
Hélas ! que me dis tu ? J’y trouve un rapport 

fingulier à des perfonnes qui me furent bien chères , 
8c dont l’infortune les rend plus intétefiantes. Je ne 
puis regarder cet enfant fans verfer des larmes. 
( A part. ) Oui , c’eft fa reffemblance : c’eft ma 
.fille. C’eft une punition du Ciel qui mè la fait pa- 
roître telle ,' pour réveiller dans mon ame.un fou­
venir trop cher, 8c à la foi de mes fermens.
Mad. DE S Â 1N ï-F H EMO N T, fait figne d 

Betfi d'errimenei Bébé avec qui elle fort.
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SCENE XI IL

M. & Mad. DE: S.AINT-FREMONT ,

Mad. de Saint-Fkemont.

C^ue dis-tu, mon ami ? Toi,parjure! M’as-tu 
manqué de foi } Ah ! parle : je te pardonne tout, 
pourvu que ton cœur me relie. Je te fais grâce de 
tes erreurs. Si cette enfant eft à toi, elle rfi’en ferâ 
plus chère , & je deviendrai fa mère..... Tu dé­
tournes ton vifage : tu pleures. Ah, mon ami! je 
n’ai plus votre confiance : je vous deviens impôt» 
tune, je vais me retirer.

M. D E S A I N T-F R E M O N T.
Toi , me gêner ! Ah ! fi j’avois pu m’e'carter 

de mon devoir , tes vertus me rameneroient à tes 
pieds, plus amoureux encore de tes charmes par 
tes rares qualités.,

Mad. de Saint-Fré m o n t.
Mais tu me caches un fecret ennui ; avoue-le- 

moi : tes foupirs étouffés t’ont à moitié trahi. La 
France te fut chère ; c’efl: ta Patrie......... une 
inclination.

M. de S AiNt-Fré mont.
Arrête ; arrête, chère époufe, & ne va point 

t’ouvrir une plaie qui s’étoit fermée auprès de toi. 
Je crains de t’ajæUger.
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Mad. de Sain t-F rè m on t.

Si je te fuis chère , il faut m’en donner une 
preuve.

M. DE S Al N I-F R É M O NT.

Laquelle exiges-tu?
Mad, de Saint-Fkémont.

•Que tu me révèles ce qui t’afflige.
M. D E S A I N T-F R É M O N T.

vas, ru foulages mon cœur s pourvu que mon 
récit n’allarme pas le tien.

Mad. DE S A I N T-F R É M O N T,
Ce cœur partagera tes peines. Ne me cache 

pas la plus petite circonft'ancé,
M. DE S A X N T-F R E M O N T.

J’étois le plus jeune de fept enfans , dans une 
Province où les cadets, n’ont rien. • Mes parens 
m’envoyèrent à Paris pour demander de l’emploi 
à la Cour. Je fis la connoiffance d’un brave Offi­
cier Ecqflbis qui y étoit venu pour le même fujet. 
Il n’étoit point riche , & avoit une fille au Cou­
vent. 11 m’y mena. Cette entrevue nous devint 
funefie à tous les deux ; fon père , au bout de 
quelques mois , partit pour l’armée, & me re», 
commanda d’aller voir fa fille , il dit même qu’on 
pouvoir me la confier, quand elle voudroit fortir. 
Ce brave ami , ce bon père ne prévoyoit pas les 
fuites que fon imprudence n’occafionna que trop: 
il fut tué dans une bataille : fa fille refla feule dans 
le monde , fans parens & fans connoiffances : elle 
ne voyoit que moi , & paroiffoit ne délirer que 
ma préfenec. L’amour me rendit coupable : épar -
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gne-moi le refte. Je fis le ferment d’être fon époux: 
voilà mon crime.

Mad. de Saint-F r'emont.
Mais., mon ami, vous êtes-vous déterminé de 

vous même à l’abandonner ?
M. de Sa in t-F r e m o n t.

Qui , moi ? avoir abandonné une femme fi 
parfaite ! A h ! là plus longue abfence ne me l’auroit 
jamais fait, oublier , fi je ne t’avois connue. Je ne 
pouvois l’époufer fans le confentement de mes 
parens : elle devint mère d’une fille. Mes parens 
vinrent à découvrir notre liaifon r ils employèrent 
l’autorité pour nous défunir ; Claire, ( c'étpit fon 
nom )r en penfa mourir de défefpoir. Je fus en­
levé: on obtint un brevet de Capitaine dans un 
Régiment qui partoit pour ,l’Inde , & l’on me fit 
embarquer. Peu de tems après , on me donna la 
faufiè nouvelle que Claire étoit morte, & qu’il ne 
me reftoit que ma fille : ce qui me détermina à fol- 
liciter ta main. Mais à peine fûmes-nous un s-, que 
le cruel parent, qui m’^voit .trompé , m’apprit 
qu’elle vivoit encore.

Mad. DE S Al NT-Fr E M O N T.

Hélasfà quel,funefte prix j’ai le bonheur d’être 
unie avec toi ! Mon ami., tu es plus à plaindre que 
coupable. Claire elle-même te juflifieroit, fi tu 
pouvois lui faire connoître tes regrets. Il faut faire 
les plus vives recherches pourvue ton bien & le 
mien puiffent t’acquitter envers ces infortunées. Je 
n’ai point d’autres parens que les tiens : je,fais 
ta fille mon héritière.
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M. de Saint-Fr e m o n t. '

Ah ! digne époufe.l j’admire tes, vertus , & je 
ne vois que Claire qui eût été capable de les imi­
ter ! C’eft donc aux deux extrémités du monde que 
j’étais déftiné à rencontrer ce qu’il renferme en 
femme de plus grand &, de plus admirable.

Mad. DE S a I N t-F R E MO N T.

Tu mérites une compagne digne de toi : mais , 
mon ami / foHgé que tu portes le nom de mon 
pè.re , & que cette feule erreur peut tromper 
Claire. Peut-être fa mauvaife pofition l’a-t-elle 
forcée de faire la même chofe. Ainfi ,■ il faut écrire 
à tes parens même. Mon père en re donnant foa 
nom , n’avoit d’autre but que de te céder fa 
place.

M. de Sain t-Fremont.
Je ligne mon véritable nom dans toutes les 

lettres que j’écris. Si Claire exiftoit. « elle eût 
reçu de mes nouvelles , & elle m’auroit retrouvé.

SCENE XIV.
M. & Madame DE SAINT - FREMONT> 

A Z OR, UN JUGE.

A Z O R.

I^TonsiEUR lé Gouverneur , voilà Monfieur le

•Juge.
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Le Juge.-

Notre Gouverneur , je viens vous apprendre 
que ces criminels font pris.

Mad-. de S Ai n r-F rémont.
Quoi l litôt ? lé tems -auroit pu effacer leur 

crime.
M. D e Sain t-F r e m o n t , afflige'.

Quel affreux exemple je fuis obligé de donner 1 
L E J u G E.

Rappeliez - vous , Monfieur , dans, cette cir- 
conftance la difgrace de votre beau-père. Il fut 
contraint de quitter fa place, pour l’avoir exercée 
avec trop de bonté.-

M. de Sain t-Fremont, à part.
Malheureux Zamore, tu vas périr ! Je n’ai donc 

élevé ton ënfance que pour te voir un jour traîner 
aufupplice ! (Haut.) Que mes foins lui deviennent 
funeftes! Si je l’avois laiffé dans fes mœurs fau- s 
'vages , il n’auroit jamais prémédité ce crime. Il 
n’avoit point dans l’ame des inclinations vioieufes. 
L’honnêteté & la vertu le diftinguoient dans le 
fein de l’efciavage’. Elevé dans une vie Ample & 
laboneufe , malgré, l’inftruélion qu’il a voit reçue, 
il n oubhoit jamais fon origine. Qu’il me feroit 
doux de pouvoir le juftifier ! Comme fimple habi­
tant, j’aurois pu peut être adoucir fon arrêt ; mais 
comme Gouverneur , je fuis forcé de le livrer à 
toute la rigueur des loix.

Le Juge.
Il eft néceffaire qu’on exécute tout de fuite leur 

arrêt: & /pour comble de malheur, deux Euro-
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peehs, accompagné d’une femme , ont excité 
une révolte générale parmi les efclaves. Ils ont 
dépeint votre Intendant comme un monftre. Les 
efclaves ont faifi , avec avidité , ces difcours fédi- 
tieux & tous ont promis de ne point exécuter 
les ordres qui leur ont été donnés.

M. D E S A IN T-F RE MO N T.
Quels lont ces Etrangers ?

Le Juge.
Ce font des François qu’on a trouvés fur la 

côte où ces crimininels s'étoient. réfugiés.’ Ils 
prétendent que Zamore leur a cohfervé la viei

■ M. - de Sa in t-F r e m o n t.
Hélas! ces malheureux étrangers fans doute ont 

fait naufrage : & la reconnoifiance a produit feule 
ce zèle indifcret.

Le Juge.
Vous voyez, Monfieur le Gouverneur , qu’il 

n’y a point de tems à perdre , fi vous voulez éviter 
la ruine générale de toutes nos habitations. C’eft' 
un mal défefpéré. -

M. d e Sain t-F r e m o n t.
Je n’ai point le bonheur d’être ne dans vos cli­

mats ; mais quel empire n’ont point lés malheureux 
fur les âmes fenfibles ! Ce n’eft point dé votre 
faute, fi les mœurs de votre pays vous.ont farnilia- 
rifé avec ces traitemens durs que vou's'exercezfans 
remords fur des hommes qui n’ont d’autres défauts 
que leur timidité , & dont les travaux mercenaires 
pccroifient notre fortune en augmentant notre 
puiflance fur eux. Ils ont mille tyrans pour un. Les
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Souverains rendent leurs fujets heureux. Tout ci­
toyen eft libre fous un bon maître, & dans ce pays 
d’efclavage , il faut être'barbare malgré-foi. Eh! 
comment puis-je m’empêcher de me livrer à mes 
réflexions, quand la voix de l’humanité crie au 
fond de mon cœur : « Sois bon & fenfible au fort 
» de ces malheureux » ? mais n*importe , vous 
voulez un exemple, il fe fera , quoique mes en­
claves affûtent que Zamore eft innocent.

Le Juge.
Pouvez-vous les en croire?

M. de Saint-Fr e m o n t.
Ils ne peuvent m’en impofer dans cette circonf- 

, tance , & je connois plus qu’eux les vertus de Za- 
môre. Vous exigez qu’il meure fans l’entendre.J’y 
confens : vous n’aurez point à me reprocher d’avoir 
trahi l’intérêt de la Colonie.

Le Juge.
Vous le devez i. Monfieur le Gouverneur, dans 

cette affaire où vous voyez que nous fommes me­
nacés d’éproiuver une révolte générale. Il faut don­
ner des ordres pour faire mettre les troupes fous 
les armes. ,' . ,

M. DE SaTXT-FEEMONT. ’
Suivez-moi r nous allons voir le parti qu’il faut 

prendre. /.
Mad. de Saint-Fremont.

Mon ami,, je vous vois fortir avec peine.
M, D E S A I N T-F R E M,O N T,

Ma préfence eft néceffàire pour rétablir Tordre 
& la difcipline.

{Le Juge & M. de Saint-Frernont fartent}.
SCENE
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S C E N Ë X-V.
■Madame "de SA1NT-FREM0NT , EMILIE. '

( Emilie entrepar la côuliffe oppofe'e'. ) ■

Emilie.
Ï_i E Juge criminel! ,Qu\y a-t-il de nouveau , 
ma chère de Saint-Frémo'nt

, Mad. DE S A I N T-FR E'M'ÔN T.
Ah! ma tendre amie !-Que vous arrivez heureu- 

fément pour moi ! Je fuis défefpérée.. Ces malheu­
reux font'retrpiïvés. -Monfieur de Saint-Frémonç 
efl: forcé de recourir aux armes ! Ah ! peut-être va- 
t il s’exppfer? Que nous fommes à plaindre ! Con­
venez que la pofitionde mon mari efl bien cruelle* 
Vous ne ppurriez jamais vous repréfenter avec 
quelle téndrefîe il aimôit cet Efc’ave , & les cir- 
conftançes le forcent à êtr'e témoin de fon fup- 
piice.

E M I L I E.'
Vous ne parlez que de lui ; mais je plains encore 

plus cette malheureufe Mirza. Peut-être n’eft-elle 
pas^cômplice du crime de fon amant, & Ton de­
vront plutôt s’intérefler à elle,

Mad. d ë Sain t-F r e m ô n t.
Pouvez-vous douter que nous ne la regrettions 

pas ? Mais il y a peu de tetps que nous-Pavons , & 
Zamore efl: à Monfieur de Saint Frémont dès l’en­
fance. La pitié nous parle pour tous les deux ; mais
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il eft bien naturel que nous (oyons plus attachés à 
l’un qu’à Faurre. „

,■ Emilie.
Je fuis de votre avis ; mais il faut prendre votre 

parti fur leur fort. Vous voyez dans quçl trouble 
font , tous les .habitans. Si cet attentat refloit im­
puni , nous aurions tout à craindre de nos Ef­
claves.

Mad. de Saint-Fremont.
Que nous veut Be'tfi ? Son air troublé m’allarme.

E M I L I E.
Elle efl en effet toute changée;

S C E N E X v I.
Madame DE SAINT-FRÉMONT , EMILIE , 

BÉTSI. '

Mad. D E S,A I N T -F,R E M O NT.

Ç) u ’Y a-t’il encore de nouveau , Betfi , tu es 
bien agitée !

B E T SI avec ambition.
Je ne puis revenir dé ce que je viens de voir.

Monlieur le Gouverneur n’eft point ici ?
Mad. de Saint-Fremont.

Non : il vient de fortir. v
Emilie.

Parles donc.
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B E T S I.

Ah ! Laiffez-moi reprendre mes fens.; ce qui 
tient de fe paffer reftera toujours gravé dans ma 
mémoire.

Mad. de Saint-Fremont, troublée.
Je frémis. .

B E T S I.
Ne vous allarmez point, ce que je vaïs vous 

apprendre intéreffera votre ame fenlible. Nqus 
étions fur la terraffe du chemin qui conduit à 
l’habitation , tous occupés à divertir notre chère 
petite , quoique nous ayons le cœur bien trifle ; 
MonfieurJe Capitaine étoit aufli avec nous, de 
terris en tems nous jettions les yeux du côté de 
l’habitation. Nous, voyons arriver de bien loin le. 
père de Mirza avec un autre Efçlave, & une étran­
gère au milieu deux , courant à grands pas , les 
cheveux épars & la douleur peinte fur fon vifage ' 
fes yeux étoient fixés vers la terre , & quoiqu’elle 
marchât vite , elle avoir l’air d’être fort occupée. 
Lorfqu’elle a été prefqu’en face de nous , l’enfant 
que je renois dans mes bras , s’eft élancée & j’ai eu 
toutes les peines du monde à la retenir; jufqu'à 
ce moment, elle n’avoit encore articulé aucune 
parole diftinéle ; après avoir bien fixé cette femme, 
elle a crié : Maman., Maman., d’une Voix affinée. ,
Alors cette Françoife lève les yeux fur nous & 
reconnoiffant fon enfant : que vois-je, dit-elle, 
en pouffant un cri perçant, c’eft ma fille ; oui-, 
C’eft elle, grand Dieu ! vous me l’avez rendue : à 
ces mots, elle tombe évanouje ; on ouvre la 
grille, nous allons auprès d’elle , & tous les 
fécours pdffibles pendant quelques inftants , n’ont ,

D a
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pu la faire revenir. Les cafefles feules de fa fille 
l’ont rappeli.ee à la vie ; elle s’eft jettée au cou de 
fa mère ; fes innocentes mains la tenaient em- 
braflee'; elle la couvrojt déffes bai fers’. Cette 
tendre mère a repris fes Cens. Jugez',Madame,de fa 
joie en voyant fa fille dans fes bras. Elle pleurait;' 
mais c’étoit des larmes de plaifir, & cette fcène 
touchante nops en a fait repafidre à tous.

Mad. DE S A. I N T - F R EM O N T., ■’ 
Quelfpeélacle intéréflant ! ;

E MI LIE
Que ce récit m’attendrit.

B E T S I.
Monfieurle Capitaine lui a appris par quelle heu- 

reufe rencontré il avoir' fauve fon enfant; àufli- 
tôt cette mère éperdue a baifé lès-malns1' dé fon 
libérateur. Ah ! Madame ! fi vous aviez vû avec 
quelle reconnoiffance elle l’exprimoit ! elle le 
nommoit fon Dieu tutélaire, fon bienfaiteur; 
mais un chagrin. mortel, dit-elle , empoîfonne 
rpa joie.. Elle nous a appi-is que Zamore l’a voit 
fauyée de la fureur des flots- ; elle a ajoute qu’elle, 
môùrroit aux pieds de Moniteur le. Gouverneur, 
fi elle, n’obtenoit la grâce de ces malheureux ;. 
Monfieur le Capitaine lui apromis de fe joindre à 
elle; elleimplore votrefecours, elle demande à vous 
parler. Mais la vomi. '

rappeli.ee
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S CENEX V I I.
Madame DE S A I N ^-F R^E .MjOi.N; T; 

EMILIE, BETSI, LE CAPITAINE, 
S O P H I E.

A Mde. De Saint- Fr e m o Nt à Emilie. -

A H ! ma chère amie , qu’elle eft intéreffante !
S O P H I E fe jettant aux pieds de Madame de Sain t- 

Fremont.
O ! ma bienfaitrice , j’embraffe. vos genoux , 

ayez pitié d’une maiheureufe étiangère qui n’a 
d’autre efpoir qu’en vos bontés.

Mad, D E SA I NT-F R E M O NT la relevant.
Levez-vous','mon enfant ; je vous promets de 

faire tout ce qui fera en mon pouvoir.
S O P H I E./

Si j’avois perdu la vie quand notre Vaiffeau 
s’eft brifé-fur les côtes, vous deveniez la mère de 
ma fille plus fortunée que moi, puifque Vous l’aviez 
adoptée .; celle qui lui a donné le jour vous inté- 
reffera-t-el!e moins ?

Mad. D E Sain T-F REMONT, à Emilie.
Sa jeuneffe , fa fenfibilité. touchent la mienne à- 

un point quejenepuisexprimer. (Â Sophie.) Etran­
gère intéreffante , je vais tout employer pour vous 
faire accorder la grâce que vous exigez de 'moa

‘ D 3
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époux. Croyez que mon cœur partage ce que le 
vôtre fouffre: je fens combien ces infortunés doivent 
vous être chers.

Sophie.
Sans le fecôurs de Zarnore , auffi intrépide 

qu’hurtiain, je périfTois dans les flots. Mon époux , 
prêt à me fmvre , a confèrvé fes jours par l’aéiivité 
& le zèle que ce malheureux a employé pour nous 
fecbürir. Je lui dois le bonheur de vous voir , de 
retrouver ma fille. A l’une j’ai donné la vie , à 
l’autre, je fuis redevable de mes jours. Ce qu’il a 
fait pour moi lui donne fur mon cœur les droits de 
la riâtùre ; mais ces droits ne me rendent point ïh* 
jufte. Je ne m’intérefle point à des fcélérâts : (mais 
à des êtres humains , fenfibles & généreux, qui 
chériflent la vertu. Ils vous aiment, Madame , & 
le témoignage qu’ils rendent de vos rares qualités, 
fait aflez voir qü’ils ne font point coupables : mais 
ce que je puis vous exprimer , c’eft leur humanité 
dëfintérefféé , lé zèle hofpitalier avec lefquels ils 
nous ont réçu^. Le fort qui lés pourfuit devoir 
plutôt leur infpirer la crainte que la pitié , & nous 
ïaiffer périr fans fecours. Loin de fe cacher , Za- 
more a affronté tout péril, il s’eft jette dans la met 
pour me fâuver. Jugez, Madame , fi , avec de tels 
procédés , un mortel peut avoir des fentimeris 
inhumains. Sun crime fut involontaire ; & c’eft 
faire juftice que de l’abfoudre comme innocent.

Le Capitaine.
Jè pènfè de même. Vous ignoriez , Madame , 

que votre Intendant étoit un homme cruel, un 
\tnohftre qui a mérité fon fort ; il faifoit exercer fur
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vo’ efclave? toute fa cauauté :*on devroit l’étouffer y. 
s’il vivoit encore. r ’ .

Emilie.
Il eft vrai que cet homme avoit l’air dur.

Mad. de Sain t-F r e m o n t.
Eh bien , ma bonne amie ! vous le voyez ; vous 

reconnoiffez actuellement combien un châtiment 
cruel entraîne de défordres.

B E T S I.
Ah ! c’eft bien vrai !

Le Capitaine.
Trop de cruauté rend fouvent plus indocile 

qu’une exceffive bonté.
Mad. D E S A l NT-F r ÈM O NT.

On ne peut s’empêcher d’en convenir, It n’y 
avoit pas d’efclaves plus fournis que les nôtres, 
tant que Zamore à régi nos habitations.'

Emilie.
Il vous étoit bien attaché.

S O P H I E , tranjporte'e.
Tout parle en fa faveur.
Mad; D E S AI N T-F R E M O N T , d Emilie.
Ma bonne amie, il faut nous réunir enfernble y 

il faut que les habitans demandent leur grâce ; 
je me mets à leur tête, nous n’avons pas de tems à 
perdre. ( A Sophie. ) Et vous, chère inconnue, que 
.je brûle d’envie de vous connoître ; je fens déjà 
que je vous aime : tout annonce en vous une 
femme bieu née , votre phyfionomie... (Apart.} 
Plus je la regarde , plus fes traits me Frappent j
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mais les. inomens nous font ch;rs. Quand nous 
aurons obrenu'le pardon de ces .profcrîts , je ferai 
autdrifée à lui demander qui.elle eïr. fHautà Sophie.) 
Retournez vers ces infortunés. ( Au Capitaine. ), 
Vous, Mônfieurle Capitaine, accompagnezfespas.

L E C A P I T A 1 N H. '

Madame , c’eft avec une entière fatisfaôlion que 
je remplis vos ordres.

S O P H I E , tranjporièè.
Ah , Madame 1-qpe de biens vous-,me faites à 

la fois ! Héla$! que .je vpudrois , autant que je le 
délire , vous prouver ma reconnoiffance ! { Elle 
lui baife lès mains. ) -Je vous laifîe ma fille ; vos 
gens la chériffent comme la vôtre : bientôt mon 
époûx viendra s’acquitter avec vous de fon devoir. 
-QA elle-même.} Cher époux ,, quelle heureufe nou­
velle je. vais t’apprendre;. . . u

. ( Elle fort avec le Capitaine. )

SCENE XVIII.
■ Mad. DE SA1NT.FREMONT, EMILIE, 

BETSI.

Mad. DE SaINT-FKEMONT.

^_UE penfez-vous , Emilie , de cette étrangère? 
E M l L I Ë.

Tout parle en fa faveur.
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• Mad. DE S AINT-FREMONT, en jeftéchiffant. ■ 
7 J’y trouve une refTemblance.fi frappante.. . .

E I>flÉ l“E , laarrêtant,
AvecMonfiéur de Saint -Frémohr, n’eft-ce pas? 

Votre tendrefïèpour.lui:fait que vous le voyez dans 
tout ce qui porte le nom de François; mais, quel 
rapport y a t il’epfrë lui & .cette étrangère ?

Mad. DÉ Saint Fremont , réfléchiffant.
Beaucoup peut-être. Seroit-il pofijble ? Le ha- 

zârd auroit produit une fi héureufè rencontre ! .. 
Mais, pourquoi m’en étonner ? La Providence eft 
remplie de' cês tîàifs qui noué fràppen't : ce font 
de fes coups; /.

, ' ■' B E T S I.

. Madame , voulez vous que je vous dife ce que 
j’e.n penfe , ce.qui m’a étonné le . plus ? En la 
délaçant pour la faire rcfpirer, j’ai vu cî. ns fon fein 
un médaillon à. portrait. : il y. avoir d’un côté la 
figure d’une femme bien jolie , & de l’autre celle 
d’un homme qui reffemble à Kîonfieur le Gouver­
neur ; mais à ne pas s’y tromper; Je l’ai bien exa­
miné , & c’ell comme je vous le dis; .

Mad. DE S A INT-F REMON T.
Que rn’apprér.'éz-vous ? Mais pourquoi ne me 

l’avoir pas dit tout de fuite? Que je fuis mal- 
lieureufe L ... w „ -,

‘ B E T S I , affligée.'■ '
Madame, fi j’avois pu prévoir. . .

Mad. D E S A l’N T-Fr ÉMORT.
Je ne tJen veux pas , ma Chère Bétfi.’Va vite

refTemblance.fi
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/a voir iî Monfîeut Lebel n-eft point fort» ; rnàis 
le. voici.

Emilie.
Qu’il a l’air troublé !

SCENE XIX.
Mad. DE SAINT-FREMQNT, EMILIE, 

BETSI , M. LE BEL.

Mâa. D’É S A. I N T-Ê R E M O N T , agitée.

IVIonsieur le Bel, j’ai toujours reconnu en 
vous le plus grand zèle : il faut, dans cette circons­
tance , m’en donner la plus forte preuve, & mettre 
la plus grande activité dans ce que je vais votis 
ordonner. Faites aftembler chez moi les plus 
proches habhahs & nos meilleurs amis. Il faut 
rauvet Zamoré & Mirza.

M. l e Bel.
Ah , Madame! cela eft impoftible plus que 

jamais.
Emilie.

Qu’y à-t-ii encore ?
Mad. DE S À I N T-F REM O N T.

Vous m’alarmei.
M. l b Bel.

Vous ignorez , Madame , ce, qui fe pafiTes Je 
viens de faire fermer vos portes par Tordre de



Mamè ÏNDIÈN, 5$
Mon fieu le Gouverneur. Tout eft à feu &. à 
fang.
Mad. DE S Ai N T-F R É M O N T , au deje/poït.

Malhéureufe ! que vais-je devenir ! Que fait 
mon mari ?

E M I L I E.

Grand Dieu , quelle affreufe journée !
B Ê T S Ï -.

Je tremble , non pas pour moi , mais pour 
Moniteur le Gouverneur , pour rïies camarades.
Mde. DK SAInT-Fremont , livrée à la, plus 

grande 'douleur.
. Dieu tout puifiant! mon mari eft peut-être en 
danger. Qu’on ouvre les portes ; que. je voie à 
fon ieeouï's }. ou que je meure dans fes bras.

M. LE B E !..
Raflurez-vous j Madame, il n’y a rien à craindre 

pour Moniteur le Gouverneur. Il eft à la tête du 
Régiment ; mais , feroit-il au milieu du tumulte , 
tous les Indiens refpefteroient fes jours ; il ën eft 
trop chéri pour qu’aucun voulût lui faire du mal : 
c’eft feulement à qüelqutes:habitâns que les efclaves- 
en veulent. Ils leur reprochent le fuppliçe de Za- 
more & Mirza. Ils à'iflurent que fans èuX, Monfiéur 
le Gouverneur ne les auroit jamais condamnés.

Mad. b È S A i 'n t-F r *e m ô ür i?, agitée.
Comment ? on les fait mourir fi-tôt !

M. L E BEI-
Non , Madame , pas encore ; mais bientôt les 

malheureux ne feront plus. •
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,,Mad. DE SAINTrFHEMONT, avec empreffçment.

Non , Monfieur le Bel, ils ne périront point ’ 
mon mari fera.touché.de mes larmes, du défefpoi 
Üe.cetfe étrangère qui, peut-être mieux que moi » 
fatîra l’émouvoir. Son cœur n’a pas befoin d’être 
fcllicité pourfaire.ie bien ; mais il peut tout prèn- 
dre fur lui. ( A part;} Et fi c’étoit fa.fille ; grand 
Dieu 111 devroit tout à ces viétimes que l’on traîne 
au fupplice ! ( Haut. ) Allons , Monfieur le Bel * 
il faut joindre mon mari, lui dire..... Mais dans 
ce, moment , comment entrer dans une explica­
tion? 11 faut que je le voye moi-même.

M-. le B E L.
Madame ,i vous ne devez pas vous expofer; 

jpermettez, avant, que je m’informe, & je reviens 
à Finftaht.

{Il fort.}
■■iwv ■ in^AriM'iiMi Ml . j" ’ii-»rtim IIIUM1III.......

"■ S CEN E X AX.'
' Mde. DE SA1NT-FREMONT , EMILIE , 

B E T S I.
E M I L I E.

->7T . .
xV-ByA chère amie, raffûtez vous.

Mde. DE S A I N T-F.R E M O N T.
Eh ! le puis-je ! quand je vois un défordre ef­

frayant menacer ce pays d’une ruine totale ! Mais, 
Monfieur de Sàiht-Frémont, que fait-il ? Où eft- 
il ? Trop d’alarmes à la fois déchirent mon cœur, 
le ne puis relier plus long-tems dans cette .cruelle 
incertitude ; je vole fur fes pas.

fera.touch%25c3%25a9.de


,DR AME IINDÎEN..' 6*
Emilie.

Calmez - vous un moment •, ma chère amie , 
vous me faites bien de la peine ; fuisje donc moins 
infortunée que vous? Attendons votre Secrétaire; 
fa vigilance & fon zèle nous tireront bientôt d’in­
quiétude.

Mds d.e Sain t-F r e mont.
Qu’il tarde à venir !

B E T 8 I , avec empre JJement.
Le voilà. ,

SCENE XXL
Les Préc'edens J M. Le. B E L.

Mad. DE SAINTFREMONT, allant 
au-devant de lui.

T*»H bien , Monfieur le Bel ?

M; Le Bel.
Madame , tout eft pofliblë , en ce moment, du 

moins dans la Ville , mais Les Efclaves gagnent la~ 
campagne de ça & de là. Quand les Soldats les 
emmenent d’un côté, ils s’enfuient de l’autre.

Madame DE Saint-Fremont.
Et Monfieur le Gouverneur, où eft-il mainte­

nant ?
M; L e B e l.

Je ne fais précifément avec quel bataillon il eft. 
Les deux Régimens font difperfés : on dit 
feulemeht que Monfieur de Sainc-Frémont ramène



ZAMORE ET MIRZA, 
le calme & remet l’ordre par tout où il paffe. Il 
feroit bien difficile de le trouver dans ce moment. 
11n'y a qu’à nous rendre dans l’habitation. Si déjà 
ils ne nous ont pas devancé ; car vous favez que la 
loi prefçrit de faire mourir les criminels avant le 
coucher du Soleil. Ils n’ont plus que deux heures 
à vivre.

Madame DE SaTnt-Fr EMONT.
' Courons tous.

M. Le Bel.
J’ai déjà converti plusieurs habitans, ils font 

tous prêts à vous fuivre ; mais la courfe eft bien, 
longue; vous ne pourrez pas y arriver en voiture ; 
les chemins font tous rompus ou coupes , jufqu’au 
petit pont dy Lac ; il faudra le traverser dans une 
barque : on conçoit à peine tous les dégâts qu’ils 
ont fait dans fi peu de tems.

Madame DE SAINT-F REMONT, 
Qu’importe, fi nous avons le bonheur d’arriver 

affcz à tems pour les fauver,

Fin du fécond Acle,
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Le Théâtre change & repréfente un lieu fauvage , oit 
Ton voit- deux collines en pente , & bordées de 
touffes darbriffeaux qui s’étendent à perte de vue. 
Sur un des côtes.: efl un rocher efcarpé dont lé 

fomrnet efl une plate-forme , & dont la bafe ejl 
perpendiculaire fur le bord de Vavant-Jcène. On 
y monte du côté d’une des collines , de manière 

■ que les Spectateurs y peuvent voir arriver tous les 
per/onnages. Tl y a de çà & de là quelques ca­
banes de Sauvages , & Ton apperpoit dans le 
fond le coucher du Soleil qui fait un bel horifoa.

S C E N E PR E M I E R E.
V A LERE, ZAMORE, MI R Z A.

V A L E R E.

V ous voilà libres ; je yole à la tête de vos 

camarades; monépoufene tardera pas long-tems 
à reparaître à nos yeux ; elle aura fans doute 
obtenu votre grâce de Monfieurde Saint-Frémont. 
Je vous quitte pour un inftant, & ne vous perd 
point de vue.

(/Zfe)
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S C E N E II.
Z A M O R E , M I R Z A.

Z A M O R E.

Ç)u E notre fort efl: déplorable -, ô ma' chère 
Mirza ! Il devient d’autant plus affreuy , que je 
crains que le zèle que ce François met à vouloir 
nous fauver , ne le~per.de lui-même , .ainfi que fon 
époufe; quant à nous, nous forcîmes tousréfolus. 
Le fort qui nous pourfuit pourroit-il combler fon 
injuftice, en nous rendant les auteurs de la perte 
de ces généreux François ?

M I R Z A.
Hélas! que je les plains! Mais peut-être fa digne 

.époufe aura'pu fléchir nôtre bon Gouverneur. Ne 
nous affligeons point avant* fon retour.

Z A M O SR E.
Je bénis mon trépas, puifque je meurs avec toi ; 

mais qu'il efl cruel, de perdre la vie en criminel! 
On m’a jugé tel : notre- bon Maître le croit, & 
voilà ce qui me défelpère,

M'I K Z A. j
Je veux voir moi-même , ,-Moniteur le Gouver­

neur : cette dernière volonté doit m’être accordée ; 
je me jetterai à fés pieds , je lui révélerai tout.

Z A M O R E?
Hélas! que pourras-tu lui dire!

, Mirza.

per.de
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‘ M.I R Z A.

La cruauté de fon-Intendarit ; & l’injufiicë de 
fon amour»

Z AM O R E.
L’amotir t’àveugle ; tu veux t’àccufer pour me 

rendre innocent. Si ttl dédaignes la vie à ce prix i- 
m’en crois-tu aflez avare pour vouloir la con- 
ferver aux dépens de tes jours ? Nori , ma chèrë 
Mirza , il n’y a point de bonheur pour moi fur la. 
terre, fi je né le partage avec toi»

M 1 R Z À» .• J ■ ’
Je penfe de rriêmej je ne poürrois plus vivre 

fans te voir.
Z A M O R E.

Qu’il nous àuroit été doux de prolonger nos 
jours enfemblé ! ices. lieux me rappellent notré 
première entrevue. C’eft ici que ce tyran reçut là 
mort; c'eft ici qu’on va terminer ,riotre carrière. ' 
Là nature femble en ces lieux'fé mettre en op- 
pofitidri avec elle-même. Jàdis elle nous paroifibit 
riante. Elle fe préfente à nos yeux fous divers'; 
àfpefts ; tout nous retracé à la fois 4’image du 
bonheur & de notre horrible deftin. Ah ! Mirza -, 
qii’il eft cruel dé périr quand on aime4.

" I R z A. :--é e.or
Que le fort qui nous attend nie pârdit cruel! 

je ne pourrai plus t’éntendte ; je ne pourrai plus te' 
parler; cette idée me défefpère ; n’importe , il faut 
prendre notre parti. Nous mourrons à côté l’un 
dp l’autre: là mort doit nous-êtré plus chère 
qu’une vie qui nous eut féparés ; ce feul éfpdir a 
ranimé mes forces»

Ë
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Z A M O R E.

Hélas! le foleil pfécipite fa courfe avec nos 
derniers momens. (S'inclinant. ) A lire parfait, 
tu vas être témoin de notre fin cruelle, ta’puiflgiidè 
divine pourra-t elle permettre cette injuftice? 
ton feu ranime tout ; il pénètre jufqu’au centre 
de la terre ; - tu l’éclaires St tu laides enfeyelirnotre 
innocence dans lés'ténébrës.

- : v 11- R z

Que tu m’attendris ! je fens que mon courage 
m’abandonne ; ne m’afflige point davantage ; 
mais ce bon François revient à nous ; que va-t-il 
nous apprendre ?

gvriv eç'.O :

SCENE I I L

Z A M O RE, MI R Z A, VA LE R E.(

Valer,e.

Es ç L A V E S malheureux , il faut, vous fauver/ 
Profitez de ces inftans précieux que vos camarades 
vous procurent ; ils bouchent les chemins, ré­
pondez à leur zèle 8? -à- leur douràge ; ils s’expofent 
pour vous;fuyez dans-un autre climat. Mon épôü'fè, 
peut-être , n’obtiendra pas votre , grâce ; on voit 
plufieurs troupe;s;de foldates^àpprochèrd’ici, vouâ' 
avez le temps de vous échapper par cette colline. 
Allez vivre da.ns les forêts ;bvos femfclablès vous’ 
ouvriront leux fein ; v^usy-trouverez ’defc' feCburs
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b.-.DiRAM-E I N 1>I EN;

d’humanité que la nature infpire aux habitans de» 
bois. **‘ ’ 4 ; A,

M I R Z A.
CeFrançois a raifon', viens, fuis moi;'il nous 

aime, profitons de fes co.nfejls; cours avec moi, 
cher Zamore. NeMcrairîs ’point de revenir habiter 
dans le fond de nos forêts ; à peine tu te rappelles; „ 
nos loi xj ; & bientôt ta chère Mirza t’en retracera 
la douce image! 3 *’ < ■

21 / A ■ Z A Mi O Je ,-K.11 ‘ ' '' ' ' ‘
Eh bien , je cède : ce n’eft q ue pour to i quje * 

chéris-là vieVÇ'^/ embrajfe Valere. ) Adieu le plus 
généreux des nommes,

M I R Z Â,s y, y. . fiJ ,îtJûj!
Hélas ! je vous quitte avec peine & fur tout 

avec celle de partir fans/ voir voire époufe.
4 ; ..Va IrE R E. . ■_> ; .-2:3, £ -Zf'j

Elle partagera vos regrets ; n’eri doutez point ; 
mais fuyez des lieux trop funeftes.

SCENE IV.
ZAMORE; VÀ L ER E, M I R Z A.

F EL I C I Ô , àccour'alit.' >'
V A L B R E. . ’.(-

-A.h ’ vous avez tardé trop longtems ( â Félicio. ) 

Eh bien , Félicio? • ■ ; •' ■ '
F É L I C I O, gayement.

Monfieur, voici Madame; la joie brille dan» 
'E 2
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les .yeux. Tout en elle annonce le calme & lâ 
clémence. . ■ _■ ■

V A L E R E.
Ah IDieu ?

SCÊN.E V.
Z À MO R E, M IR Z A, V A LE RE, 

' E LIC 10, S O P H I E, L E 
CAPITAINE, plufieurs ESCLAVES.

S t) f RIE fe précipitant dans les bras de Kalere. 
Ah ! mon ami, remercions le ciel : notre enfant 
nous eft rendu & ces'malheureux obtiendront leur / 
grâce. ■

V A L E R "È dans là joie'. *'1 
Grand Dieu ! quel-cbmble de bonheur!

S O P H I Ë.
Apprends , pion am’fi\qüe voila notre bien­

faiteur. II.a fauvé notre enfant $ Madame deSaint- 
Frémont Favoit adoptée , elle vouloir lui fervir de 
mère. * ;• j ■

' Z A M O R E?

Ahl, je reconnois à ce procédé-fa belle ame, 
( à Valere. Y Etranger généreux , le Ciel, comble 
vos délits « l’Etrè fupreme n’abandonne jamais ' 
ceux qui ne dégradent pas l'ouvrage de fes mains..

, S O. P H I E> ; . • ■ '
Enfin t j’ai Vu ma fille ; j’ai joui de fes tendre s 

careffes. . . ..-
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. V A L E R E. ■

Qu’il me tarde de la ferrer dans nies bras! 
( au Capitaine. ) Ah ! Monfieur, que vous rendez 
nos jours fortunés !

• 'Le C ap i ï ai n
Tout aùtré, à ma placé , en eut fait,autant.. ■ ■ 

Ml R Z A. .
Quel bonheur d’avoir fecQüru.ces François !. ils 

nous doivent beaucoup , mais nous leur devons 
encore.plus. > . - • •

V ALE r e , à Sophie.
Mais qu’a-1-on réfôlü pour ces malheureux ?

S O P H I E.
Madame de S^int-Frémônt a fait afiembler les 

meilleurs amis. Je l’ai inftruite de leur innocence ; 
elle met tout le zèle poffible à les fauver. Je n’ai 
eu aucune peine, à Fintéreffer en leur faveur ; fon 
ame eftfi belle , fi fenfible aux maux, des malheu­
reux ! Ah ! mon ami, que la fortune en'fa faveur 
a bien placé.fes dons ! ...

Z A M O R ‘
Son refpeétable époux l’égale en mérite & en 

bonté.
L E C API TAIN E.

Ah ! ç’eft bien vrai.
S OP H I E,

Je n’ài pas. eu le bonheur de le voir.
Z A M O R E t allarmé.

Que vois je ? Des Soldats qui arrivent en foule ? 
Ah ! nous fommes perdus.

e5



7o ZAMORE ET MIRZA, 
ÿpi ■ j ? r î i h ■ *' *

Ne vous allarmez'polht*, ’c’eft fans doute pour 
un.iîjieni?.;! stb >» si > £- '■ ,1. ' ,t

Va l e r e.
le les défendre! au>péril de ma vie. Hélas! ils 

alloient fe fauver , quand Féjicio a annoncé 
ton retour. *

Le Capitaine.
L’Officier qui eft à là tête de ce détache­

ment eft de mes amis ; je faurai quelle eft ;fa 
million.

F E L I C I O , à part.
Je tremble pour ces malheureux.

ÇfUne‘ Compagnie de Grenadiers & une de 
. Soldats François fe rangent au fond au 
Tfieatre la bayou nette au bout au fufil. 
En avant d'eux, fe place unetroupe d’Ef- 
claves j avec des arcs & des flèches ; ils 
trnt à leur tête le Major , le Juge & l’In­
dien Intendant des Efclaves dé M:. de 
Saint-Frdmpnt<) ; \
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SCENE V I.

ZAMORE i MIRZA ,, {VALERE ,FÉLICIO , 
iÉiCA^TÂJNÈ^XE MAJOR i 

LEJUGE, L’INDIEN , Grenadiers & 
Soldats François i plufieurs Esclaves.

Le Cap itàinï. .

1V1 o N S1E u R le Major, puis-je vous demander 
quel fujet Vous amène jcf ? à

le Major.
Une cruelle fonction. C’eft pour faire exécuter 

l’arrêt de mort prononcé fur ces malheureux. 
( II montre. Zamore & Mirrâ. )

Sophie, troublée.
Vous venez pour lés faire mourir ?

(ta Major.
Oui, Madame. < > • c -

.. V A L E R E.
Cet affreux Arrêt ne. s’exécutera point.

S O P H I E.
Madame de Saint*Frémont m’a promis leur 

grâce.
E 4



ZAMORE ETMIRZA,
LE G APITA I NE-

J’eq ai été le témoin. ,
LE J ü'G E , durement-.

Elle n’en eft point la maitrefle, Monfieur le Gou* 
verneur lui- même ne' pourroitla leur accorderjainfi 
ceffez de vous pbftiner à voulpir, les fauver, vous 
rendriez leur fupplice plus terrible, ( Au Major. ) 
Monfieur l’Oîficier , exécutez les ordres qui vous 
ont été donnés : ( Aux Efçlaves.j Et vous-, menez 
les criminels, fur le haut du rocher. Tendez vos 
fRÇSr

Valere. ,
Arrêtez, -

( Les Efçlayes n’écoutent que V~al(xç\ )

L E J U G E,
Obéifle*. -

( Le Major fait unfgne aux Soldats. Les Gre­
nadiers courent avec la bayonnette, qu’ils- 
préfentent à la poitrine dçtousles Efclaves , 
dont aucun ne remue. )

Z a MORE courant au Rêvant d’eux.

Que faites-vous ? Moi feul j’ai mérité vos coups. 
Que vous ont fait nies pauvres camarades? Pour­
quoi les égorger ? Tournez vos armés für moi. (Il 
ouvre fa vefte. ) Voilà :mon fein ; lavez dans mon 
fàng leur défobéiflaneg. La Colonie ne. demande 
que ma mo^t ; eft-il néceffaire de faire périr tant 
de malheureux qui ng fonj, pas complices de mon
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M I R Z A-

Je fuis aufli coupable què.’^amofe j ne me le- 
parez point de lui; ôtez-rhoi par pitié la vie ; mon 
crime & mes jours.font attaché? à /a.^eftinée* Je 
"veux mourir la première!

L e Capitaine, au Major.
■ Moniieur, de Belfort, accordëz-moi de faire reA 
tarder leur fup.plicç ; je puis vous affûter qu’on 
s’ocçupe. de leur grâce.

, Le Major, .
gonfleur le, Juge , nous .pojuvQns prendre ceçi 

fur nous : attendons Moniteur le Gouverneur, ■■,
LE J II Ç E , durement.

Je n’écoute rien que mon devoir & la loi. r
. . V -A.L.E R E:, furieux. >'

Barbare ! Tu n’étois fait que popr être un boureau. 
Quoique ta place êridurciffe famé , tu la dégrades 
en la rendant encore plus, cruellemue les loix ne 
té l’ont preforit,

L B J U G E.

- Moniteur le Màjbr 4 faites conduire cet auda-» 
deux à la citadelle.

■,lè Major.
Monfîe'ur lé Juge , ç’eft un François ; il rendra 

compte de fà conduite à Monfieur le ôouver-; 
neur , & je n’ai pas d’ordre à recevoir dç votre 
part,



r* Z AM W Ë Ê î* A,
t è w

Exécutez donc -, Moniteur * ceux <Jui vous 'ont 
été donnés.

S ô PH I E . avec hdro'ifme.
Cet excès de cruauté me donne du courage. 

( L lie court fe placer thtrt Zambie & Mir^a t les 
prend tous les deux par la maiù ÿ & dit au Juge : ) 
Monllre ! ofe me foire affâlliner avec eux ; je ne 
les quitte point; rien ne pourra les arracher de 
mes bras.

V A t Eft E‘, iranfpôrté.
Ah ! ma chère Sophie, ce trait de courage te 

tend1 encore' plus chère à mon* cœur f
ÊË J'Û GÉ.

Faites-vous déBa'rtafler, Moniteur l’ûfficier, de 
cette, femme audacieufe voqs rte remplirez pas 
votre polie.

L E M k-3 OR t. indigné.
Vatisd’exigBZ^irtfth-'vOüs'^ré^&hdiéz'dè:ssfuîtesR 

( Aux Soldats.') Soldats , féparez ces étrangers"dé 
ces malheureux.

(Sophie jette un criperçant ,■en ferrant Zamare 
(r'Minra 'contre fdnfëirly ) '

V A L E R E , furieux , courant auprès de Sophie.
Si l’on emploie la moindre force fur mon 

ép'oufef, je me fais mettre en pièces.
le Capitaine.'

Je fuis de leur parti.



FeLICIO, à part.
Ah! mes pauvres Maîtres ! Ne les abandonnons 

point ; épuifons pour eux le refis de nos forces.
U N Es CL A V E»;

P^t-pn nous faire mourir tous , nous lés de'- 
fendrons? ~

Les Efclaves fe rangent autour d'eux , 
& leur forment un retjipart. Les Gre- 
diers & lés Soldats s'en approchent 
avec^ la bayonnette. )

LE M A J O R.

N’allez pas plus avant. {A lui-même. ) Qu’allois- 
1® ftife. ?■ 4.e ' he fuis point- envoyé’ ici pour un 
carnage , mais pour maintenir l’ordre. Si la me­
nace ne peut rien fur les Efclaves, il m’eft défendu 
d’emplôÿei Ta Violence. ( Haut. ) Monfieur le Gou- 
vern®Lir P®, pas longrtems à paroître, & fa 
prudence flous indiquera ce que nous devrons faire. 
( Aux Etrangers & aux Efclaves.) Raffurez-vous ; 
je n’employeraï pas'la forcé'; Vos efforts feroienc 
inutiles, fi je voulois l'exercer. {A Sophie.) Et.vous, 
M^d^mev, vous -pouvez: Vou& rètiriet'â Teca'rt avec.’

H,-e,ur®ùi» J’artends Mqnfieur le Gouverneur.
( Sophie Felicio , Zamore & Idir^afortent, 

avec quelques Efclaves. ) — V
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SC E N E VII.

VA LERE-, LE CAPITAINE, LE 
M A J O R , L E J U G E , L’ I N D I EN, 
Grenadiers & SolpAts François, 
plufieurs Esclave s.

Le C api t a i n e.

E T moi je cours au devant de 'Monfieur le. 

Gouverneur le difpofer en faveur de ces malhèu-» 
reux , li fa digne époufe n’a pas déjà tout obtenu. ’

{Il fort.}

$ C E N-È VIII.

VALERE, LE MAJORi LE JUGE,-L’INDIEN, 
Grenadiers & Solpats François, plufieurs

■ Esclaves. ’

V A L E R E , au Major.
y
1V_K o NSI EUR , je ne puis abandonner mon 
époufe dans cet état. Employez auprès de Monfieur 
de Saint-Frémbnt tout ce qui fera en votre pouvoir; 
je n’ai pasbêloindçvousreçommanderlaclémencç;
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Elle doit régner fur votre âme; un guerrier fut 
toujours généreux.

- Le Major.
Repofez-vous-fur moi , je plaiderai leur caufé. 

Retirez-vous & vous paroîtrez quand il en fera 
tems. ' 'A1"? ■T'v’I

( galèrefort.}

S C E N E I X.
LE MAJOR , LE JUGE , L’INDIEN , 

Grenadiers & Soldats François, plufieurs 
Esclaves,

Li M a j o R.

Vo il A , Moniteur le Juge', le fruit d’une trop 

grande févérité. '
l’ I n d i e n.

Voici Monfteur le Gouverneur.

A

•' li

£=
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SCENE X.
■ ' ® ' ■ ’ ■ 

. ,«> .•■ •. . .. *-*- p A' • -.’4Qt & iUUV SM

Les mêmes M. DE SAINT-FREMONT, & LE
CAPiTAlNÉ , entrant d'un côté, VALERE , 
accourant de Vautre ; deux Compagnies de 
Grenadiers & de Soldats François, con- 
duifant plufiëûrs' EsCl à VESenchaînés.

V' ALE H B, A M. de Scùnt-Frémorit.

.A. H !Monfieur écoutez nos prières ; vous êtes 

François, vous ferez jufte.
M, DE S AI N f-F R E MO NT.

J’appFOiîye votre ^zèle ; rp^daeiç.jCq climat ,v 
il devient indifcret ;-rl a même produitiheaucoup;*! 
de mal. Monfieur le .Capitaine .viprik d’être témoin 
de l’attentat le plus affreux , R a fallu . contre mon 
caradère, employer la violence pour arrêter la 
cruauté des Efclaves. Je fais tout ce que vous 
devez A ces malheureux; mais vous n’avez aucun 
droit pour les défendre.

V A LE RE.
J’ai celui que la reconnoiflance donne à toutes 

les belles âmes ; mon cœur en appelle au vôtre.
M. Db.S AI nT-Fremo NT.

Ceffez de me prier ; il m’en coûte trop de vous 
îefufer. -
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Vÿ.A^EiRjE»;-

Votrç.xiigne époufenous avoit fait toutefpérer. ■
, M-. De- Sa 1 n T'-Fr e m o;n t..

Monfieur le Capitaine me l’a .appris ; mais lui- 
même connoît aftuèllementi’ifnpQftibilitb abfolue ■ 
de ce que vous demandez.

V ’'A'X E RE.'
Si c’eft un. crime d’a voir tué un monftre qui fai-, 

foit frémir la nature, Zamore n’eft parrrioiris^in-" 
nocent,,il pe Ta commis qu’à fon corps défendant.

L E J U G B*
Vous abüféz dé la complaifiahce de Monfieur, 

Je Gouverneur. -.On, vous l’a déjà.,dit,: les loix les 
condamnent comme homicides ; pouvez vous les 
changer ? ... .. . _

/ ’ L E C-Â ? 1T JA I N E.'-'
Non^ mais on .pour roit des adoucir.

L E J U G E.
Y penfez>vous. biôri-£: Aù-Jujet- d’un Efdàve ? 

nous ne Tommes pas ici en Fiance 1. il nousjaut des 
exemples.

M. De S A 1 NT-FR EMONT.
C’en eft fait ; il faut que l’arrêt:s’exécute.

V A L AR E....
Ces parojçs ..glapçnt; jno^fang. dansâmes. ve;nes<f- 

Chère épbuie, que.yasîtju
M. DE SAîNArFREiMONT.

Malheureux étranger ; allez la confoler. Elle 
m’eft déjà chère ; fon enfant a produit,fur mon â-ne 
tant d’iniepêi ! trompe? ■ 1^mêmes’il leif»BShtp<?iÿï?ü
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qu’elle ne foit pas témoin de cet affreux füp- 
plice, dites lui que l’on veut interroger ces mal­
heureux & qu’il faut les laiffer fèuls : que leur 
grâce dépend peut être de cette fage précaution ; 
enfin employez Auprès d’elle tout ce que l’amour 
& la nature peuvent infpiren

V A L E R E pleurant.
Que je fuis malheureux ! je ne furvivrai jamais 

à leur perte.
(Ilfort. )

SCENE XL
LE MA JOR 5 LE JUGE, LTNDIËN, 

M. DE SAINT - FREMONT , LE 
CAPITAINE , Grenadiers & 
Soldats François, plufi.eürs E s g l a v É às

M. D E S A I N T - F R E M O N T»

Que cet étranger ajoute à mapeine ! fes re­

grets en faveur de ces malheureux augmentent 
les miens.-Je n’aurài jamais ‘la’fqrce de les voir 
mourir. Monfieur le juge , rempliffez votre mihîL. 
tère ; il vous convient mieux qu’à moi?

L e J u- G Ei ?'
Monfieur le Gouverneur , vôtre ptéfence eft 

tiécéffaire. Songez qu’on n’obéit qu’à vous, que7 
mes ordres ici ne font point écoutés. Monfieur le 

Majofj
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Major me l’a prouvé , en me difant qu’il n’en avoit 
point à recevoir de ma part.

Le Major.
Dans un autre moment nous nous expliquerons; 

mais je fuis de votre avis; il eft de toute néceffité 
que Monfieur de.Saint-Frémont foitpréfent.

M. De S A I N T - F R E M O N T.
Depuis dixans'queje fuis dansle Gouvernement, 

je-n’avois jamais éprouvé aucune adverlïté» .
Le J u g e. .

Monfieur le Major , faites avancer vos Soldats. 
fà l'Indien. ) Monfieur le Régiffeur., conduifez 
les Efclaves & faites les ranger fuivant l’ufage.
f L'Indien fort avec les Efclaves armés , tandis qu'une 

troupe d'autres fans armes vient fe jetter aux 
pieds de Monfieur de Saint-Fremônt. )

4nMSSBHCMnBCBS0MBtSSEEBKnR9nn!HBEWnKnvmnR3SKt3?XStS9E9R*SBHHMBIKEKKKBCQIHB

SC E N E XII.
LE M A J O R , L E J U G E , Monfieur D E 

S A I N T - F R E M O N T , L E 
CAPITAINE. GRENADIERS, 
ET SOLDAT S François , plufieurs 
ESCLAVES.

U N. È C L A V E à genoux.
]Vlo N S E l Ô N X tT R, nous n'avons pas été du 

nombre des rébelles, qu’il nous foit permis de
F
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demander la grâce de nos, camarades ; que pour 
racheter leur vie , on nous faffe effuyer tous les 
châtimens que l’on jugerai propos; qu’on aug- 
mente nos travaux pénibles & qu’on diminue nos 
alimens , nous fupporictons cette punition avec 
courage..., Monfeigneur , vous vous attendriflez ; 
ja vois couler vos pleurs.

•M. nt-F.r emoxt.
Mais enfans , mes amis, que me propofoz-vous ? 

{au Juge. ) Que voulez-vous que je réponde à ce 
trait de générofité? ce font les derniers dès humains 
qui montrent tant de grandeur d’âme. ( à part. ) 
Ah! là nature les a placé au premier rang ! nos di­
gnités, la Supériorité de nos richeffes, enfans du pré- 
jugé&de l’injuftice,, vous êtes bien peu de chofe 
en comparaifon de ces généraux mortels. Ce font 
des hommes, & nous ne femmes que des phantômes 
que le préjugé entraîne, & que l’intérêt domine.

L® J U G E.

Ils connoiffentbien votre foible ; mais vous ne 
pouvez , Monfieur le Gouverneur, céder à votre 
penchant fans compromettre votre dignité. Je 
les connois mieux q"ue vous ; ils promettent tout: 
d'ailleurs ces criminels ne font plus en votre puif- 
ïànce ; ils font livrés à la rigueur des loix. / 
M. DE S A I N T-F R RM O N T faifant un mou­

vement pour for tir.

Eh! bien , je vous les abandonne ; hélas ! les 
.voici. Où me cacher ? que ma pôfition eft 
cruelle!
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SC E N E XI II
LE M A J O R, L E J U G E , M. D E 

S A ;I NT- F R E M O N T , LE 
CAP 1 T A I N E, L’ I N Di E N, Z AMORE, 
MI R Z A, G R E N A D I E R S E T 
SOLDATS François , plufieurs 
E S C L A V E S.

Z A MO R E.
Il n’y a plus d’efpérance ; nos bienfaiteurs font 
entourés de Soldats, embraffe-moi pour la dernière' 
fois , ma chère Mirza.

MlSZ A.
Je bénis mon fort, puifque nous allons voler 

erifemblè devant l’éternel. ( A un vieillard & à.ime 
vieille Efçlave. ) Adieu , chers auteurs de mes jours» 
rie pleurez plus votre pauvre Mirza; elle n’eft plus 
à plaindre. ( aux Efclàves de fon [exe. ) Adieu, mes 
compagnes.

Z A M O R E. ' . ' .
Efclàves Indiens, écoutez-moi : j’ai tué un 

homme, j’ai mérité la mort; ne regrettez point 
mon fupplice; il eft nécèffaire au bien de la Colonie.. 
Mirza eft innocente; mais elle chérit la mort. 
Rappeliez-vous , dans cette circonftance, la. loi de 
nos forêts de faire mourir tout être fouffrant fur là- 
terre ; ainfi c'eft envain «que vous chercheriez à la

Fa
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juflifier ; elle-même terminèrent Tes jours fi elle 
ne les perddit pas avec moi. ' Remplacez-nous 
auprès de Monfieur le; Gouverneur, de fa ref- 
peftable époufe ; payez-les par votre zè'e & votre 
attachement, de tout.ee que je leur dois ; moi feul, je 
n’aurois jamais pû m’acquitterefivers eux. ChériffeZ 
eè bon Maître , ce bpnpère, avec une tendreffe 
filiale comme je l’ai toujours fait : je mourrois 
content, fi j’emportoïs au tombeau fon amitié ! 
( Il l’appereoit & fe jette à fes pieds en dijant: ) 
Ah! mon cher 'Maître !| m’eft-il permis encore 
de vous nommer ainfi ?
M. D E Sai N T - F R E M O N T, dans une vive 

douleur.
,,Ges paroles me .ferrent le cœur. Malheureux ! 

qu’as-tu fait? vas, je ne.t’en veux point ; j’endure 
affez de tourment dé voir finir tes jours.
Z'A M O R Y- s'inclinant. & luibaifant lès pieds,

■ Ah! mon cher Maître ! la mort n’a plus rien 
d’affreux pour mou Vous me chériffez encore & 
je meurs content. Les habitans vous auroientjou- 
jou'rs reproché ma grâce , fi vous me .l’eu(fiez 
accordée. Vous me la faites intérieurement & je 
la préfère à vivre fans votre amitié.

M. DE S AI H.T-F REMONT'/e relevant.
Malheureux , qui me fus fi .'cher & qui me l’es 

encore au moment où je te perds; ton courage 
m’afflige-

Z AM OR E.
•Ne vous affligez point, mon cher Maître.; 

longez que votre -refpeél:able époufe ne refpire 
que pour vous. Vous verfez des larmes » ®c c’eli

tout.ee


DR A ME INDIEN. ■ If 
moi qui en fuis la. .eau Te: ah ! je fuis trop criminel 
de vous avoir dqnrié tant de chagrin. ( Lui pre­
nant les mains. ') Que je baife ces mains pour la 
dernière fois.
M. de S A l N t-F R È M O p T avec le plus, 

tendre attend^iffement,.
Laifle-moi , malheureux , tu m’arraches le 

cœur.
Z A M O R E aux Efçlaves armes.

Mes amis , faites votre devoir. 1
( Il prend Mir^a-dans fes b tas & monte avec 

elle fur le rocher où ils fe mettent à genoux > 
: les Efçlaves aju/lent- leurs flèches. )

S C E N E XIV.
LE MA J O R, L E J U G E , M. DE 

S A I N T-F R E M O NT; L E 
CAPITAINE, L’INDIEN, ZAMORE, 
M IR Z A, V ALE RE ; S O PRIE, 
F E L I C I O, G RE NA DIE RS ET 
SOLDATS François * plufieurs Esçlaves,

So F H I E à Valere.
TTu me retiens énvain , je yeux abfôlument les 

voir ( jettant, les yeux fur le rocher. ) Barbare ! tu 
m’as trompée ; je me meurs. ( Elle tombe dans les » 
bras de Quelques Soldats. )

■ ■ • ? F 5
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M. de Saint -F re mon T.

Quelle,efi,donc cette femme ?
Les Efclaves prêts à faire partir leurs flfçhes , 

un grand bruit fe fait entendre. )

SCENE XV & DERNIERE.
LE MAJOR, LE JUGE M. DE SAïNT- 

FREMONT, LE CAPITAINE, L’INDIEN, 
ZAMORE, MIRZ.A , VALERE, SOPHIE, 
FELIÇIO , EMILIE, Madame DE SAINT- 
FREMONT, BËTSI ? BÉBÉ, AZOR, plufieurs 
haBitans, GRENADIERS ET SOLDATS 
François, plufieurs ESCLAVES.

ftfad. DE S A I N T - F RE M O N T , accourant 
fy retenant U bras d’un Efclave pr£t àfaire partir 

' faflèche.
_A. r r Ê T E z ; malheureux,, & refpeGez la 
Femme 4? votre Gouverneur ( 4 Monfieur de 
.Saint-Frêmont. \ Grâce , mon ami, grâce.

T o u s.
Grâce!

M. DeSaint-Fr e m o nt.
Quu?n fufpende tout; & donnons les plus 

prompts fecours à cette étrangère. ( S’aproçhant 
deSophie.) Que vois-je?pJusj’examjne ^estraits».. 
( A pprt^ Quel trouble s’élève dans mon âme

. *
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(. Haut à Valere j Puis-je vous demander votre 
nom ? qui êtes-vous , malheureux. Français ?

Valere.
Voyez ma femme expirante. ( S'approchant 

d'elle) O ma chèr,e Sophie 1
M. de Saint-Fremont.

Quel nom avez-vous prononcé ? (àlui mbnt. ) 
Son âge , fes-tr,aiïs*j elle- fût nommée Sophie.

Valere,.) Parlez^ répondez, quelle fut fai mère?
Valer e.

La malheureüfe Claire, originaire d’Ècofle*
M. D E'S A ï N T - Fr e m O n T pouffant Valere 

&fe jettantfur le corps de Sophie.
O ma fille „ ô mon fang ! la nature ne m’a pas 

trompé. Entends- la voix d’un- père trop long— 
te ms privé de toi & de ta mère.

Mad. D E S AI N T - FR E M O N T.

Je ne. me fuis point abufée. ( Aux Efclaves^y 
Qu’on délivre ces malheureux. , je l'ordonne?. Mon­
iteur le Gouverneur va leur faire grâce- ( On va 
relever Mirqa & Zamore. ; éperdus on détache, leurs 
chaînes & on les fait defcendre de deffusle rocher, )

S O P H I E , revenant à elle.
i Ciel ! quelle voix fe fait entendre F elle pénétra 
jufqu’au fond de mon cœur.

M. DE SA J,N T-F RE MO N T,
C’eft celle d’un père ; reconnois-moi.

SOPHI E.
C’eftîui v c’eft lui-même ; je me le rappelle ,lès. 

traits font reliés gravés, dans mon ame. O mo&
F 4
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père ! par quelle heureufe circôrifiance fois-jè 
dans vos bras? je n’efpérois -plus Vous trouver 
Après deux ans de navigation & de recherches, 
quel bonheur inexprirnable ! .

M. B E S A I N T - F-R E M ON T,
Ma fille , lie nous occùporfs plusque-.de notre • 

félicite. < , r
S O P H I E.

Ah ! mon père! que font ^devenus ces malheu­
reux ? s’ils vivent encore^, implorez avec moi leur 
graçe de Mpnfiieu,r le Gouverneu-r, - .

• ' - -, V A L E R E. . f .
Ma chère Sophie-, c’elf lui^même!

. , S o ph i A. a' \
Vous êtes Monfieur de Saint-Frémont ?

Mad. De S ai npt - Rre-mo n t../
Oui ; c’éft mon époux ; &/v*oüs ferez ma fille. Je 

demande comme vous la grâce de ces malheureux.
S O P H I E i/è jéttant aux pieds de Monfieur'-.,de

1 ■ Saint-Frémont. ■
O mon père! le fort de ces infortunés éft dans 

Vos mains. Ils vous ont rendu à mon amour. Sans 
leurs fecours humains votre fille periffoit : accordez 
à la nature la première grâce qu'elle vous demande. 
Habitans , Efclaves , tombez tous aux genoux du 
plus généreux des hommes. C’eft aux pieds de la 
vertu qu’on trouve la clémencé.

. Tous fe mettent à genoux , excepte's les Militaires & le
Juge.

LïS Esc L A y.E s,
Monfeigneur,



■ DR A ME INDIEN. *9 
.Les Habitas s. ;r

Monfiéur le Gouverneur.
Mad. DE S A I N T-F R E M O N T. . ' '

Monami.
S o P H I E.

Mon père. ' ", '
M, DE S A I NT - F RE Mo N T.. ;

Qu’exigez-vous de moi? - { - '■i
\ ■••..T.O US- .

, La grâce de ces malheureux. : . - J,
B É B É , fe jettant à genoux.

Grâce-,üpàp-àvgra'Oè.-i<! f nv.-,. <
VA LE R E, prennant Bêbe dans fes btas. _ .. .

Ah ! qu’il m’eft doux de te couvrir de mesbaifers.
.. M. D E S AI N T-F REM ONT, attendri.

Ah ! je né tiens point à ce dernier trait ! mes en- 
fans mon êppufe, mes amis, je vous l’accorde.

' J o u S; *
Quel bonheur ! .

; Les Gr e n a d 1 e rs & Les Soldats 
'flechijferii. lés genoux. & fe remettent tout'de fuiïé;. r

'LE M A J Ô"R.';'
Braves guerriers, ne rougifiez point de ce mou­

vement de ïenfibiliré ; il è’pure le courage &, ne 
l’avilit pas.

M i R z :Â'.- '
Grand Dieu i vous ëhângez’hôtre- malheureux 

fort ; vous; comblez notre/’bonheur ;;votre juftice 
ne celle jamais de fe manifefter.

5 " V — ":j;.
-t -i^i un lit* r i> 1
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M. de Saint-Fremont.

Mes amis ! je vous donne votre liberté, avec une 
fortune honnête. "

Z A M O R E.
Non, mon Martre , gardez vos bienfaits. Le 

plus précieux à notre cœur eft de nous laiffer vivre 
auprès de vous & de tout ce qùe: vous avez de 
plus cher.

M I R Z A , rapprochant de Sophie.
Je veux relier toujours auprès de voua, & je 

ne veux point que vous ayez d'autre Efclave que 
moi pour vous fervir ; promettez-le moi.-J’ar des 
droits fur votre cœur., & yôus en avez de plus puif- 
fans fur le mien.'

Sophie,
Ma chère Mirza , il n’y a'que la mort qui puiffe 

déformais nous féparer.
M. DE Sain t-F RE MONT, a Jbn epoufe.

Ma bonne amie , voilà donc, cette -fille que je 
pleürois ce matin , fou mari, fon enfant ! cette 
Orpheline que nous avons reçu avec un attendrif- 
fement àu-deffus de celui qu’infpire la fimple 
humanité, la nature ne perd jamais fes droits; 
mais, hélas ! que je ctains d’apprendre le fort de la 
Tnalheureufe Claire !

S O PH 1 E pleurant.
Ma pauvre mère ? elle n’eft plus.

’M. DE 3 AI NT-F R EMO N T.
Hélas ! c’eft moi qui ai caufé fa mort !
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Mad. DE S A IN T-F R EM ON T.

r Ma çhg.re Sophie , devenez ma fille, puiffai je
effacer la doüîourèufe image de votre mère trop ?!
infortunée , fi ma tendrefie pour.vous peut vous
la faire retrouver .en moi j votre père connoît 
mes intentions en votre faveur , & vous les ap­
prendrez bientôt vous-même; ■

S O P H I E.
• ' •. S- . . . . -

Ah! Madame, vous m’êtes déjà chère! vous 
étiez faites pour être la digne époufe d’un père 
fi refpeétable. Que de fentirnens divers j’éprouve 
à la fois 1 & tous rendent mon bonheur par-* 
fait. ( A fon époux. ) Cher Valere !

V A.L ERE.
Ma chère Sophie . je partage ta joie.

Emilie.
Après tant de malheurs , occupons-nous à 

nous difiraire :
Mad. de Sain t-Fkemo nt.

Emilie a raifon ; ne fongeons plus qu’à cé­
lébrer le Mariage de Zamore & de Mirza. ( à 
l'Indien. ) Faites préparer une fête à l’Indienne. 
( à Sophie. ) Vous allez voir un fingulier ufage; 
Fart n’y préfidera point ici c’eft la fimple 
nature.

. M. DE S A int-Fr emont.
Qu’on la commence aux flambeaux , & qu on 

danfe toute la nuit,
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•... - Mikza.

' Nous allons vivre pour nous 'aimer ; plus de 
chagrin pour nous; nous ferons toujours beureyx? 
toujours, toujours,?.

Z A M OR E. ...

Oui, toujours; toujours,

...

Fin1 du troifième & dernier Acte,



SÛR LES HOMMES NEGRES.
T * ESPECE d’hommes Nègres m’a toujours 
intéreflee à fon déplorable fort. A peine mes 
eonnoiffances commençoient à fe développer , & 
dans un âge où les enfàns ne penfent pas, que 
l’afpeft d’une Négreffe que je vis pour la première 
fois , me porta à réfléchir , & à faire des queflions 
fur fa couleur.

Ceux que je pus interroger alors, ne fatisfirent 
point ma curiofité & mon raifonnement. Ils trai- 
toient ces gens-là de brutes , d’êtres que le Ciel 
avoit maudit *, mais, en avançant en âge , je vis 
clairement que c’étoit la force & le préjugé qui les 
avoient condamnés à cet horrible efclavage , que 
la Nature n’y avoit aucune part, & que l’injufle 
& püiffant intérêt des Rlancs avoit tout fait.

Pénétrée depuis long-tems de cette vérité & de 
leur affreufe fituâtion > je traitai leur Hiftoire dans 
le premier fujet dramatique qui fortit de mon 
imagination. Plufieurs hommes fe font occupés de 
leur fort;, ils ont travaillé à. l’adoucir ; mais aucun 
n'a fongé à les préfenter fur la Scène avec le cof- 
tume & la couleur, tel que je Pavois eflayé, fl la 
Comédie Françoife ne s’y étoit point oppofée.

Mirza avoit converfé fon langage naturel , ■& 
Gî
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rien n’étoit plus tendre. Il me femble qu’il ajoütoit 
à l’intérêt de ce Drame, & c’étoit bien de l’avis de 
tous les Connoiffeurs, excepté les Comédiens. Ne 
nous occupons donc plus de ma Pièce\, telle qu’elle 
a été reçue. Je la préfente au Public.

Revenons à l’effroyable fort des Nègres! ; quand . 
s’ôccupèra-t-on de le changer, ou du moins de 
l’adoucir ? Je ne connois rien à la Politique des 
Gouverneméns ; mais ils font juftes, 8c jamais la Loi 
Naturelle ne s’y fit mieux fentir. Ils portent un œil 
favorable fur tous les premiers abus. L’homme par­
tout eft égal. Les Rois juftes ne veulent point d’Ef- 
claves ; ils fçavent qu’ils ont des Sujets fournis, ■& 
la France n’abandonnera pas des malheureux qui 
fouffrent mille trépas pour un , depuis que l’intérêt 
& l’ambition ont été habiter les Ifles les plus 
inconnues. Les Européens avides ' de fang 8c de 
cé métal que la cupidité a nommé de l’or, ont 
fait changer la Nature dans ces climats heu­
reux. Le père a méconnu fon enfant /le fils a 
facrifié- fon père , les frères fe font combattus, 8c 
les vaincus ont été vendus comme des bœufs ati 
marché. Que dis-je ? c’eft devenu un Commerce 
dans les quatre parties du monde.

Un commerce d’hommes!.... grand Dieu! 8t 
la Nature ne frémit pas ! S’ilsfont des animaux , ne 
le fommes-nous pas comme eux ? Et en quoi les 
Blancs diffèrent-ils de cette efpèee? c’eft dans la 
couleur.... Pourquoi la Blonde fade ne veut-elle pas 
avoir la préférence fur la Brune qui tient au mu­
lâtre ? Cette fenfation eft aufli frappante que du 
Nègre au Mulâtre. La couleur de l’homme^-eft
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nuancée, comme dans tous les animaux que la Na­
ture a produits , ainfi que les plantes & les miné­
raux. Pourquoi le jour ne le difpute-t-il pas à la" 
nuit, le foleil à la lune, & les étoiles au firmament ? 
Tout eft varié, & c’eft-là la beauté de la Nature. 
Pourquoi donc détruire fon Ouvrage?

L’homme n’eft-il pas fon plus beau chef-d'œuvre? 
L’Ottoman fait bien des, Blancs ce que nousfaifons 
des Nègres : nous le traitons cependant pas de 
barbare & d’homme inhumain, & nous exerçons fa 
même cruauté fur des hommes qui n’ont d’autre 
réfiftance que leur foumiffion.-'i;

Mais quand cette foumiffion s’eftune fois jàflëe, 
que produit le defpotifme barbare des habitansdes 
Ifles & des Indes ? Des révoltes de toute éfpèce -, 
des carnages que la puiffance des troupes nè fait 
qu’augmenter, des empoifonnemens, & tout- ce 
que l’homme peut faire quand une fois ileft révolté. 
N’eft-il pas atroce aux Européens,qui ont acquis par 
leur induftrie des habitations confidérables, défaire 
rouer de coups du matin au foir ces infortunés qui 
n’en cultiveroientpas moins leurs champs fertiles, 
s’ils avoient plus de liberté & de douceur. .

' Leur fort n'eft il pas des plus cruels, leurs tra­
vaux affez pénibles, fans qu’on exerce fur eux, 
pour la plus petite faute , les plus horribles châti­
ment. On parle de changer leur fort , de propofer 
les moyens de l’adoucir, fans craindre que cette 
efpèce d’hommes faffe un mauvais ufage d’une li­
berté entière ou fübordonnée.

G i
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Je n’entends rien à la Politique. On augure qu’une 

liberté générale rendroit les hommes Nègres auflï 
eflentiels que les Blancs ; qu’après les avoir laiffés 
maîtres de leur fort, ils le foient de leurs volontés : 
qu’ils puiffent élever leurs enfans auprès d’eux. 
Ils feront plus exaéts aux travaux,& plus zélés.. 
L’efprit de parti ne les tourmentera plus : le droit 
de fe lever comme les autres hommes les rendra 
plus fages & plus humains. Il n’y aura plus à crain­
dre de confpirations funeftes. Ils feront les Culti­
vateurs libres de leurs contrées, comme les La­
boureurs eh Europe. Ils ne quittent point leurs 
champs pour aller chez les Nations étrangères.

La liberté des Nègres fera quelques déferteurs , 
mais beaucoup moins que les habitàns des campa­
gnes françaifes, A peine les jeunes Villageois ont 
obtenu l’âge , la force & le courage , qu’ils s’ache­
minent vers la Capitale pour y prendre le noble 
emploi de Laquais ou de Çrocheteur. Il y a cent 
Serviteurs pour une place , tandis que nos champs 
manquent de Cultivateurs.

Cette liberté multiplie un nombre infini d’oififs, 
de malheureux, enfin dé mauvais fujets de toute’ 
efpèce. Qu’on mette une limite fage & falutaire à 
chaque Peuple , c’eÆ l’art des Souverains , & des 
Etats Républicains.

Mes connoiffances naturelles pourraient me faire 
trou ver un moyen fur : mais-je me garderai bien de 
le préfenter. Il me faudrait être plus- inftruite & plus 
éclairée fur la Politique des Gouvernemens. Je l’ai
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dît,'je ne fçais rien, & c’eft auhafardqüé je foumets 
mes obferAations bonnes ou mauvaifes. Lë fort dé 
Ces infortunés doit m’intéreffet plus que perfonne i 
puifque voilà la cinquième année que j’ai conçu ûA 
îujet dramatique , d’après leur déplorable Hiftoire.

Je n’ai qu’un confeil à donner aux Comédiens 
François, & c’eft la feule grâce que je leur deman­
derai de ma vie : C’eft d’adopter la couleur & le 
coftume negre. Jamais occafîon ne fut plus favora­
ble , & j’efpere que la Repréfentation de ce Drame 
produira l’effet qu’on en doit attendre en faveur de 
ces viétimes de l’ambifiofi.-

Le coftume ajoute de moitié à l’intérêt de cette 
Pièce. Elle émouyera la pldme& le cœur-de nos 
meilleurs Ecrivains. Mofibut fera rempli", 'mon am­
bition fatisfaite , & la Comédie s’élèvera au lieu de 
s’avilir par la couleur. ;

Mon bonheur fans doute feroit trop grand , fi je 
voyôis ta Repréfentation de ma Pièce *-comme 
je la defire. Cette faible efquifle de rnahdëroit un 
tableau touchant'pour la Poftérité. Les Peintres qui 
auroient l’ambition d’y exercer- leurs pinceaux , 
pourroientêtre confidérés comme les- Fondateurs 
de l’Humanit© la plus:fage & la plus’ utile , & je 
fuis fûre d’avance que leur opinion foutiendra la 
foibleft’e de ce Drame ; en faveur du fiïjetP i

Jouez donc ma Pièce, ■Mefdamea & Meffîèurs, 
elle a attendu affez long-téttîs fon tour, fi dans' 
toute la droiture il n’eft pas déjà venu plùfieùrs 
fois# La vëilà -imprimée r vous- l’àvez voul-wÿ mais



fbutes les Nattons avec moi vous ëri demandent 
la repréfentation, perfuadée qu’ils ne me démen­
tiront pas. Cette fenfibilité qui reffembleroit à 
l’amour-propre chez tout autre que chez moi, 
n’eft que l’effet que produifent fur mon cœur 
toutes les clameurs publiques en faveur des 
hommes Nègres. Tout Leéteur qui m’a bien ap­
préciée fera convaincu de cette vérité.

Maïs avec vous, Mefdames & Meffieurs, je 
dois me jûftifier après m’avoir voulu prêter, un 
ridicule à l’égard de Molière & au fujet de M. 
Mercier, que je chéris & que j'eftime à plus 
d’un tittre , pùifqu’il a été avant moi fi mal­
traité par vous ; mais c’eft un parfait hon­
nête, homme. Il ne connoît pas les, adulations- 
ni la baffe jaloufie de .tous lés petits Littérateurs, 
& je ne m’étonne point 'fi vous n’avez pas fçu 
l’apprécier. Je ne doute pas , malgré tous les 
griefs que je dois avoir contre vous r que vous 
ne foyez en état de rendre juftice , quand vous 
le voulez bien ; mais il faut convenir que vous 
ne le voulez pas fouvent. Le faux vous plaît 
pour votre, caraélère& pour votre ,talent des 
phrafes bien tournées. .Les tournures Dramati­
ques vous' échappent , /c’eft cependant ce que 
vous devriez Je mieux lajfir. Enfin paffez-moi 
ces derniers avis , ils me coûtent cher-, ,& je 
crois à c,e prix pouvoir vpus les donner. Adieu , 
Mefdames & Meffieurs; après mes obfervations, 
jouez mâ Pièce comme vpus'le jugerez à propos, 
je ne ferai point aux répétitions. J’abandonne 
à mon fils tous mes droits; puiffe-t-il en faire 
un bon ùfagei & le préfervcr de devenir Auteur
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pour la Comédie Françoife ? S’il me croit, il ne. 
griffonnera jamais de papier en Littérature. Ce- 
pendant je n’ai pas pu l’empêcher de fe livrer 
à l’impulfion générale. La fille de Noyon en a 
fait un Auteur tout-à-coup. Les belles aôhions 
de Monfeigneur le Duc d’Orléans ont excité fa 
plume. J’avoue que j’y ai contribué pour quel­
que chofe dans les anecdotes, & fans ie but qui 
règne dans cette bagatelle, cette production ne 
feroit pas foutenable , j’aurois pu la laiffer (bus 
l’anonime ; mais étant convaincue que c’eft pi­
toyablement écrit , je la mets à la fin de mon 
dernier Volume. Il y a des Auteurs qui gardent 
toujours le myftère à moins qu’ils ne réuffiffent; 
mais moi je ne vois pas un déshonneur dans un 
médiocre écrit, & celui-là mérite de l’indul­
gence, tant pour le but que pour le tems j mais 
il a retouché fon plan de la fille de Noyon, Sc 
avec un de fes amis ils en ont fait un Opéra- 
Comique , que je crois fufceptible de quelques 
fuccès ; mais je dois faire connoître au Public 
l’Auteur, & convenir encore que les chofes les 
plus mauvaifes font de mon ftyle. Je m’en fuis 
occupée une heure au plus, & je n’y avois point 
réfléchi , & mon fils n’a pas été plus fage , & 
ma médiocrité dans ce genre n’a fait qu’affoiblir 
fon premier effai. Je demande donc pour, lui de 
l’indulgence , & pour moi ia plus grande rigueur : 
'j’en fais d’avance amende honorable. Et pour que 
mon LeCteur veuille bien me pardonner, je le prie 
de fe fouvenir de Zamor & Mirza & du fiècle des 
Grands-Hommes. Il oubliera bientôt qu’en mère 
marâtre j’ai trempé dans le fujet de la Bonne Mère.
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DI y ER T ISS EM E N T.

Ce Drame doit fe terminer par un Ballet héroïque , 
mêlé des Sauyages & des Soldats ; le Mariage de 
Zamore & de Mir^a, doit fe faire furlafcènei 
un tronc d’arbre , doit fervir d’Autel, les hommes 
& les femmes arrivent de file, chacun' une branche 
de palmier à la main, L’on porte Zamore & Mirqa 
en triomphe fur un palanquin ; un char traîné par 
des Sauvages , dans lequel efl Madame de Saint- 
F rémont, fermé la marche. Zamore & Mirza 
s’approchent de l’Autel, conduits par deux Ferfonnes 
âgées, de l’un <& ,de\ P autre fexe, ils fe mettent à 
genoux aux pieds de l'Autel, les deux vieillards 1rs 
couronnent, les jeunes Sauvages danfent autour 
deux; on entend le canon , & l’on voit la Mer cou­
verte de Navire. Ce Ballet doit peindre la découverte 
de l’Amérique.,. les Sauvages effrayés -, interrompent 
leurs cérémonies, & courent vers le tiyage; les 
Soldats> arrivent en foule, les Sauvages préfentent 
lents femmes a genoux , &• les livrent aux mains des 
Soldats , & s'en vont tous fe cacher dans la forêt; les
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Sauvages feignent de fe livrer au pouvoir des 
Guerriers, mais à peine le Ballet ejl il commence', 
epdelles s*énfùyeni toutes par la GoÜine. Les Soldats 
femblent les pourfuivre avec colère. Le Général 
paraît, il arrête par un figne ta fureur des Soldat^ , 
il leur fait une morale fi touchante, que toits les 
Sauvages Jurpris reviennent fur leurs pas. Le Général 
leur fait comprendre que défi pour les protéger 
quila abordé dans ïlfte , plutôt que pour lès tyrân~ 
ni fer. Le Ballet finit par une concorde admirable, 
& une Mufique indienne, qui, mêlée'avec-la Mufrqùe 
Militaire , doit faire un effet neuf au Lhe'âtié.

FIN.
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